
        
            
                
            
        

    
    JAN DE FAST

    UNE PORTE
SUR AILLEURS

    COLLECTION « ANTICIPATION »

     

     

    ÉDITIONS FLEUVE NOIR

    69, Bd Saint-Marcel – PARIS XIIIe

    
 

     

    Humblement dédié à l’immortel Alexandre Dumas qui, s’il avait pu franchir la Porte, aurait tellement mieux fait revivre cette anecdote parallèle.

     

    J. de F.

    
CHAPITRE PREMIER

    Il s’écoula une bonne demi-heure avant qu’Amory reprenne péniblement conscience et se persuade qu’il appartenait toujours au monde des vivants ; la première fois où il avait tenté de soulever ses paupières une douleur si aiguë avait traversé son crâne qu’il était retombé dans un semi-coma jusqu’à ce que les ondes térébrantes s’apaisent peu à peu. Maintenant la souffrance était devenue supportable, l’étau se desserrait, il pouvait ouvrir les yeux et contempler d’un regard encore brouillé le cadre peu hospitalier au sein duquel il se retrouvait. Il était allongé sur le sol boueux au pied d’un chêne massif et, juste au-dessus de lui, une trouée dans la ramure secouée par un vent rageur laissait voir un pan de ciel obscurci par de lourds nuages noirs échevelés sous le fouet de la bourrasque, vision dantesque que les dernières lueurs du crépuscule rendaient encore plus lugubre. Frissonnant sous une brusque rafale de pluie glacée, Amory se releva lentement, s’adossa au chêne en tâtant d’une main inquiète l’énorme bosse surgie en plein milieu de son sinciput, et les traits réguliers de son visage juvénile se déformèrent dans une grimace née bien moins de la douleur que de la rage d’être aussi stupidement tombé dans l’embuscade des brigands de grands chemins.

    On le lui avait pourtant bien dit, lors de sa précédente halte dans ce petit village, que la forêt de Sanert avait mauvaise réputation et qu’elle servait de repaire à une bande de détrousseurs. Le temps se gâtait et la nuit était proche, mieux valait pour lui s’arrêter, dormir dans une grange en attendant le lendemain et l’occasion de se joindre à l’escorte de la première diligence passant en direction de Lutis. Mais quand on a vingt-deux ans et qu’on se nomme le chevalier Amory d’Arbel, quand on vient de parcourir sans incident deux cents lieues depuis sa lointaine province pour atteindre la capitale du royaume, on ne va pas se laisser aller à écouter les racontars de paysans pusillanimes. Le bourg de Mollond n’était plus qu’à cinq lieues, derrière cette forêt, il y arriverait avant qu’il fasse vraiment noir et il y trouverait une bonne auberge où passer une nuit confortable. Demain, il quitterait ses vieux vêtements de route pour endosser le beau costume presque neuf rangé dans son portemanteau et trotterait gaiement durant la dernière et brève étape pour faire en plein midi son entrée dans la ville de ses rêves, Lutis où la fortune l’attendait. Sans hésiter davantage, Amory avait piqué droit sur la chaussée grise qui s’enfonçait dans l’ombre des bois épais.

    Il avait déjà franchi les trois quarts de la forêt lorsque, dans le détour d’un vallon, l’agression s’était produite, tout s’était passé si rapidement qu’il n’avait eu le temps d’esquisser la moindre défense. Une corde brusquement tendue à mi-hauteur entre deux troncs l’avait arraché de sa selle en même temps qu’un homme juché sur une branche avait dégringolé sur lui, l’écrasant au sol et lui assénant un coup de gourdin qui l’avait instantanément envoyé au pays des songes. Combien étaient-ils ? Amory n’en avait pas la moindre idée, tout au plus estimait-il maintenant que sa brutale mise hors de combat avait été en définitive une bonne chose ; les brigands n’auraient pas hésité à l’égorger s’il avait manifesté une légitime réaction. Ils s’étaient contentés de le laisser pour mort sur le terrain et il fallait en effet que les os de son crâne soient d’une exceptionnelle solidité pour que ce ne fut pas le cas, heureusement il était bien vivant quoique en piètre situation : cheval, bagages, bourse, tout avait disparu, même ses bottes et son manteau. Certes, il n’était pas bien riche en quittant le manoir natal, sa fortune se limitait à la dizaine d’écus légués par son père et qui devaient lui suffire pour vivre à Lutis en attendant le brevet d’officier des Gardes auquel sa naissance lui donnait droit, mais maintenant il était vraiment réduit à l’état le plus misérable qui se puisse concevoir. Il n’avait plus pour toute richesse que l’épée dont il n’avait pas pu se servir et que les brigands, lui avaient laissée par dérision et une petite pièce d’argent demeurée par hasard dans sa ceinture. Peut-être lui suffirait-elle pour louer un mauvais cheval au relais de Mollond qui n’était plus qu’à une lieue de distance, mais que ferait-il en arrivant dans la capitale, totalement démuni ? Même sa lettre de recommandation destinée au capitaine des Gardes avait disparu. Et puis, rejoindre Mollond à pied alors que la nuit était déjà presque là et que la pluie et le vent commençaient à se déchaîner… Dans l’état de faiblesse où il se trouvait, c’était une épreuve dépassant ses forces. Resserrant le col de sa trop mince casaque, Amory fit quelques pas en jetant un coup d’œil autour de lui, poussa un soupir de soulagement en apercevant sur la gauche de la route déserte une clairière imprécise au fond de laquelle se dessinait vaguement une cabane à demi ruinée, un abri de bûcherons. Le refuge paraissait vraiment primitif, du moins il offrirait un minimum de protection et peut-être serait-il possible d’y allumer un feu en attendant la fin de la nuit sans trop grelotter, demain le soleil reviendrait et tout irait mieux.

    D’un pas encore incertain, le chevalier se mit en marche au travers de l’espace dénudé, parcourut une moitié de la distance en trébuchant sur les souches dissimulées sous les hautes herbes. Les quelque deux cents mètres qu’il devait franchir devenaient d’instant en instant plus pénibles, le coup asséné sur son crâne le privait de ses forces plus qu’il ne l’aurait cru, sa tête bourdonnait et il commençait même à éprouver de bizarres hallucinations ; sa vision se troublait : le rideau de pluie qui s’abattait à une vitesse de plus en plus accrue semblait étrangement se teinter devant lui de reflets violacés, comme si, dans la pénombre accrue, chaque goutte était devenue lumineuse et en même temps émettait un grésillement inaccoutumé, un bourdonnement comparable à celui d’un essaim d’abeilles, en tombant de cette sorte de halo.

    L’état d’Amory était plus grave qu’il ne l’avait jugé à son réveil, le délire causé par la fièvre devait s’emparer de lui puisqu’il voyait et entendait des choses qui n’existaient pas ; il était vraiment temps qu’il puisse s’allonger sous ces quelques planches afin de goûter un sommeil réparateur. Il serra les dents, avança encore, droit au travers de cette aura irréelle qui se refermait sur lui quand tout à coup, une véritable déflagration accompagnée d’une éblouissante lumière l’enveloppa, lui arrachant un cri de terreur involontaire. Une fraction de seconde plus tard, il avait à nouveau perdu toute conscience et s’abattait comme une masse, mais avant de s’effondrer dans le néant, une ultime image s’était gravée dans ses rétines, une image impossible qui n’avait pu naître que dans un cerveau profondément lésé.

    Une grande salle étincelante de clarté avec, de tous côtés, des meubles de métal où brillaient de petites lumières multicolores et, au centre, debout sur le dallage bleu et blanc, trois silhouettes à forme humaine vêtues de longues blouses vertes, qui le regardaient tomber.

     

    *
* *

     

    Le professeur Brag n’Var était accoutumé à réagir rapidement, il ne lui fallut pas plus de trois secondes pour atteindre la console du tableau de commande de la Porte et couper le contact. Il se pencha un instant pour examiner le corps inerte étendu à ses pieds, se redressa vers ses assistants encore figés par la stupéfaction.

    — Il semble que cette fois nous avons vraiment réussi une expérience positive, fit-il d’un ton allègre. Jusqu’à présent nous n’avions obtenu qu’une assez riche variété d’insectes, quelques petits rongeurs et deux ou trois oiseaux, mais voici un spécimen infiniment plus intéressant, ne croyez-vous pas, Erm’hon ?

    — Je ne puis que rendre hommage à la justesse de vos théories, patron, répondit l’interpellé. Le sujet qui vient de franchir le seuil présente indiscutablement une morphologie humanoïde et le fait qu’il porte des vêtements prouve qu’il a atteint un certain stade de civilisation.

    — N’était-ce pas logique ? Deux univers parallèles ne sont séparés l’un de l’autre que par une différence de paramètres limites, mais leur origine est commune et l’écoulement du temps demeure aussi un facteur commun. Il devait donc nécessairement exister dans le même secteur paraspatial une ou plusieurs planètes ayant atteint un stade d’évolution analogue au nôtre. Nous avons eu la très grande chance que le faisceau de déphasage atteigne l’une d’entre elles.

    — Après seulement deux années de tentatives, c’est un résultat remarquable ! Nous savions que l’autre monde recelait la vie et que son biotope était pareil au nôtre, puisque toutes ces bestioles aventurées au travers de la Porte avaient survécu, mais voici devant nous la preuve que l’homme y est également apparu.

    Shann, la jolie assistante, secoua sa chevelure cuivrée.

    — J’étais sûre que cela arriverait un jour, je ne puis dire à quel point je suis heureuse d’avoir été présente à ce premier succès. Mais si j’en juge par le costume rustique de notre nouvel hôte, la civilisation à laquelle il appartient n’est sûrement pas aussi avancée que la nôtre.

    — Que représentent quelques siècles sur un demi-milliard d’années, Shann ? Ses semblables connaissent non seulement le tissage des étoffes et le travail du cuir mais aussi l’art des métaux : regardez l’arme qu’il porte, cette longue lame de bon acier dans le fourreau fixé à sa ceinture. Il n’y a pas si longtemps que nos ancêtres en utilisaient de semblables pour lutter les uns contre les autres.

    — Vous avez raison, patron. Mais pourquoi ce jeune homme ne se réveille-t-il pas ? Il n’est pas mort, on le voit respirer… Je comprends que le choc du passage l’ait légèrement traumatisé, pourtant les quelques animaux recueillis au cours des précédentes expériences ont très rapidement réagi ; vous vous souvenez de ce petit quadrupède qui courait partout dans le laboratoire et que nous avons eu tant de mal à rattraper ?…

    — Je crois que l’état de choc est antérieur, voyez la grosse bosse sur son crâne et ses cheveux poissés de sang. Portez-le sur la table d’examen et soumettons-le au champ de narcose pour prolonger son sommeil, nous le dévêtirons et nous pourrons plus commodément procéder à une première étude psycho et physio.

    Au bout d’une heure durant laquelle de multiples appareils d’analyse et de sondage furent mis en œuvre, le professeur Brag n’Var fit la somme des enregistrements, s’absorba quelques minutes dans ses réflexions, s’adressa à nouveau à ses assistants.

    — En fonction de ce que nous savons maintenant, j’estime qu’il est improbable que nous trouvions un meilleur sujet que celui-ci pour la suite de nos investigations. Notre faisceau est trop erratique et il semble bien de surcroît qu’il aboutisse dans un lieu très peu fréquenté. Nous risquerions d’attendre indéfiniment jusqu’à ce qu’un autre humanoïde s’aventure juste dans l’espace délimité, et rien ne prouve qu’il serait plus intelligent que celui-ci qui possède déjà un acquit vraiment plein d’intérêt. Nous allons donc le placer dans le métamorphiseur.

    — Sans le réveiller au préalable ? interrogea Shann.

    — À quoi bon ? Non seulement nous le guérirons de son traumatisme crânien qui est presque une fracture, mais nous imprimerons dans son cerveau un ensemble de données – langage en particulier – qui lui permettront de nous comprendre. Il sera ainsi un peu des nôtres et deviendra un véritable lien avec son monde parallèle.

    — Mais le métamorphiseur le transformera dans son organisme interne sur plus d’un plan ?

    — Et alors ? Ça ne lui fera pas de mal ! Son foie est passablement déficient, ses molaires sont cariées, un de ses poumons présente une tache… Tant qu’à faire un rééquilibrage neuroglandulaire, allons jusqu’au bout, y compris les facultés particulières dont sa race paraît dépourvue. Il m’est venu une idée en ce qui le concerne, je suis sûr qu’elle vous intéressera.

    Le corps toujours inerte d’Amory passa sur un chariot qui glissa automatiquement au long des couloirs et des allées du campus jusqu’à un autre laboratoire situé dans la section de Biodynamique de l’Institut de Physique Transcendantale, petite annexe de soixante hectares érigée tout au bord des falaises dominant le golfe d’Émeraude. Ce nouveau local était de dimension aussi grande que le précédent, mais il semblait à première vue beaucoup plus petit tant étaient nombreux les appareillages hautement sophistiqués qui s’entassaient de tous côtés : carters de machines bourdonnantes, armoires des ordinateurs d’enregistrement et de contrôle, consoles, tableaux, tous reliés par un fouillis de câbles et de tubulures à la grande cuve centrale de cristal transparent dont la forme évoquait celle d’un sarcophage futuriste. Lorsque le chariot vint s’immobiliser parallèlement à ce bac, le professeur et ses adjoints étaient déjà là, venus directement par le réseau du téléporteur et, sans perdre un instant, ils conjuguèrent le rythme de leurs gestes précis pour activer l’équipement du métamorphiseur. Un invisible champ de négativation souleva la forme rigide du gisant, le déplaça latéralement jusqu’à ce qu’elle se trouve à la verticale de la cuve puis, comme autant de serpents attirés par leur proie, des dizaines de tentacules descendirent du plafond pour venir enserrer la forme inconsciente, se plaquant sur la bouche et les narines, s’insinuant entre les cuisses, encerclant le crâne et le thorax, ceinturant l’abdomen. Presque inaudible, une modulation à très basse fréquence naquit dans l’air et, emprisonné comme dans un cocon aux innombrables ramifications argentées, le corps du chevalier commença à descendre doucement, atteignit la surface du liquide rouge et visqueux enfermé dans les parois transparentes, continua à s’enfoncer jusqu’à immersion complète et demeura comme suspendu à mi-profondeur, masse oblongue désormais à peine discernable dans son aquarium rubescent. Brag n’Var vérifia attentivement les rangées d’oscilloscopes et de cadrans, émit un soupir de satisfaction.

    — La mise en animation suspendue se déroule très normalement, énonça-t-il. Comme on pouvait s’y attendre et comme le premier examen nous l’a confirmé, l’organisme de notre sujet est basalement semblable au nôtre, le processus s’accomplira sans incident. Dans une centaine d’heure le cycle sera terminé. D’ici là, relayez-vous auprès de lui pour surveiller la programmation des diverses imprégnations et, quand il ressortira, transportez-le dans une chambre isolée du pavillon des convalescents, nous assisterons ensemble à son réveil. À quoi pensez-vous, Shann ? Vous avez l’air hypnotisée par un spectacle qui vous est pourtant familier.

    — Je ne puis m’empêcher de me demander ce qu’il peut ressentir là-dedans, murmura la jeune femme. Quand la chrysalide se transforme en papillon, elle sait ataviquement qu’elle doit franchir ce stade, mais lui…

    — Comme dans l’exemple que vous venez de citer – le passage du stade larvaire à celui de l’imago chez les lépidoptères – notre patient va franchir tout un palier d’évolutions, mais il ne peut le savoir actuellement puisque sa conscience n’est plus en lui, elle est en train de se transférer sur les cristaux des enregistreurs et son ego a cessé d’exister jusqu’à sa reconstitution. Peut-être, probablement même, éprouve-t-il une souffrance à l’échelon cellulaire, mais il n’en sait rien et il lui sera impossible par conséquent de s’en souvenir ; il n’y aura pas traumatisme psychique. Il y a une heure encore c’était un habitant d’un monde parallèle, dans quatre jours et demi, il sera un homme en qui se rejoindront deux univers.

    
CHAPITRE II

    La toute dernière vision perçue par Amory avant que le néant ne se referme sur lui avait été celle du laboratoire futuriste et de ses occupants. Hélas ! cette apparition avait été si brève et si étrangère à tout ce qu’il pouvait imaginer ; elle pouvait être gravée dans sa mémoire ; les seules images qui se reconstruisaient en lui quand il reprit conscience, le dernier morceau du film interrompu, furent surtout celles de la clairière noyée de pluie et de sa marche chancelante vers l’abri précaire d’une cabane de bûcherons. Et maintenant, puisqu’il n’avait aucune notion du temps écoulé depuis le franchissement de la Porte, il se retrouvait dans une pièce claire et tiède, allongé sur une couche confortable et élastique, face à une grande baie au travers de laquelle se déroulait un paysage de collines ensoleillées. Il demeura un long moment immobile, l’esprit engourdi et totalement incapable d’appréhender le cadre anormal qui l’entourait, puis, ses souvenirs se précisant et franchissant un nouveau palier, il porta lentement la main à son crâne, chercha une bosse absente et une douleur qui se refusait à réapparaître. Après une nouvelle pause d’indécision, il rejeta sa couverture, s’assit sur le bord du lit, se dressa d’un mouvement aisé. Apercevant une robe de chambre posée sur un siège voisin, il la saisit, l’endossa tandis que, d’un geste machinal, ses doigts rapprochaient les deux pans de l’étoffe pour permettre à la fermeture magnétique de jouer en l’enveloppant entièrement dans le fin tissu soyeux. Fronçant les sourcils, il inspecta l’étrange vêtement, mais aucun véritable sentiment d’étonnement ne s’empara de lui, il savait qu’il n’en avait jamais possédé de semblable, mais que celui-ci était pourtant tout à fait classique. Il regarda autour de lui, effleura d’un regard l’écran de l’intervisiophone, nota les chiffres du chronodateur mural qui lui apprenait que la matinée du douze séfar était à peine entamée, se retourna vers la fenêtre, se plongea dans la contemplation d’un paysage doré qui ne ressemblait en rien à la sombre forêt hantée par les brigands. Ce fut peut-être à ce moment que son cerveau fut le plus près de traverser une phase d’inhibition, une défaillance qui brouilla une seconde les images qui s’inscrivaient sur ses rétines ; la différence entre son passé toujours vivant et le nouvel acquit implanté dans ses neurones était trop grande pour que la coordination s’enchaîne sans interférences. Mais au même instant, un léger bruit derrière son dos dispersa la vague d’obnubilation et le fit se retourner. Deux hommes et une femme venaient d’entrer dans la chambre et, sans qu’il les reconnût vraiment, il éprouva l’intuitive sensation de retrouver des visages familiers – c’était bien en effet le chaînon matériel entre le passé et le présent qui apparaissait devant lui. Il s’exclama impulsivement.

    — Qui êtes-vous et que m’est-il arrivé ? Où suis-je ?

    Le professeur Brag n’Var et son adjoint Erm’hon demeurèrent silencieux, souriant d’un air amical. Ce n’était pas à eux que leur patient s’était adressé, mais à la ravissante Shann dont le beau visage couronné d’or fauve avait attiré comme un aimant le regard du jeune chevalier.

    — Je devine le sens de votre question, fit-elle avec un léger rire, mais pourquoi ne l’exprimez-vous pas en jihien ? Vous connaissez notre langue alors que nous ignorons encore la vôtre…

    Amory demeura une seconde le souffle coupé en réalisant qu’il avait parfaitement compris les mots que venait de prononcer la jeune femme et déjà, presque malgré lui, ses lèvres s’entrouvraient pour répondre dans le même idiome :

    — C’est vrai, murmura-t-il. Je parle aussi le langage de Jih’om. Je sais que ce n’est pas le mien et pourtant il est en moi… J’ai été métamorphisé, n’est-ce pas, c’est bien le terme ?

    — Vous l’avez été, Amory, et vous êtes maintenant des nôtres sans pour autant avoir cessé d’être vous-même. Nous concevons que vous soyez dérouté, n’est-ce pas ? Une impression de dédoublement…

    — C’est un peu près cela. Je suis moi et un autre à la fois. Je ne… non, j’allais dire je ne comprends pas ce qui se passe en moi et pourtant cela me semble naturel… Aidez-moi !

    — C’est ce que nous allons faire. Venez avec nous, il est l’heure de déjeuner et vous avez sûrement faim. Nous prendrons notre repas ensemble et nous vous dirons tout ce que vous devez savoir pour que les derniers trous entre vos deux personnalités soient comblés.

     

    *
* *

     

    Ce ne fut évidemment pas dans le cours de l’heure suivante que le chevalier réussit à rétablir son équilibre psychique et mental, il fallut plusieurs jours pendant lesquels il ne quitta du reste pas l’enceinte du campus – Brag n’Var jugeait qu’il lui faudrait beaucoup plus longtemps que cela pour franchir matériellement sept siècles de différence de civilisations, jusqu’à pouvoir évoluer normalement dans une cité jihienne. D’autre part, le professeur tenait à ce que l’adaptation complète d’Amory ne soit pas encore accomplie : il avait conçu pour lui d’autres projets.

    La première question qui vint sur le tapis se rapportait naturellement à remplacement du pays où il avait été transporté.

    — Tout ce qui m’entoure maintenant est tellement différent de ce que j’ai pu connaître ou même imaginer que cela ne peut se trouver à une quinzaine de lieues de Lutis ni même dans le royaume de Galans dont elle est la capitale. Les arbres, les fleurs, le ciel lui-même ne sont pas de mon pays et la route que je suivais passe bien loin de la mer. D’après ces notions étranges que je découvre les unes après les autres dans mon esprit, je crois comprendre que vous m’avez attiré dans un tout autre monde que le mien et au milieu d’un peuple incomparablement plus savant. Mais où est-il ? Au sein de ce grand continent dont l’océan nous sépare et où nos caravelles commercent au long des côtes mais dont le cœur est inexploré ? Non… Je sens que ce doit être infiniment plus loin, hors de notre terre… Sur la lune peut-être, à moins que ce ne soit parmi les étoiles du ciel ? Mais comment mon corps aurait-il pu voyager sur des distances aussi effarantes ? Serais-je demeuré inconscient pendant des siècles ?

    Erm’hon sourit.

    — La forêt où les brigands vous ont assommé n’est ni loin ni près d’ici, elle est tout simplement ailleurs. Quand vous viviez dans votre manoir ou quand, l’autre jour, vous cheminiez au travers des provinces de votre pays, tout ce que vous voyiez autour de vous depuis le plus petit brin d’herbe jusqu’aux constellations les plus éloignées au fond de la voûte du ciel, tout cela formait un univers, n’est-ce pas ? L’immense Cosmos auquel vous appartenez. Eh bien, il en existe un autre, un univers que nous nommons parallèle et qui a été créé en même temps que le vôtre, qui occupe le même secteur de l’espace et c’est dans celui-ci que nous, Jihiens, nous vivons. Votre planète et la nôtre existent simultanément, comprenez-vous ? Il n’est pas question de distance au sens propre du mot, le chemin que vous avez parcouru pour venir ici est nul, le dernier pas que vous avez fait en marchant dans votre clairière s’est terminé dans notre laboratoire, vous avez franchi le seuil.

    — Ce que vous appelez la Porte… Mais elle était invisible et ce n’était qu’une vulgaire cabane que j’avais devant moi et que je m’efforçais d’atteindre ! Comment d’un seul coup mon univers a-t-il pu basculer dans le néant et le vôtre se substituer à lui ? Mon pays n’a tout de même pas cessé d’exister ?

    — Bien entendu non, intervint le professeur. Il est tout autour de nous comme nous sommes tout autour de lui. Essayez de me suivre à l’aide de ce que vous avez déjà appris à votre insu. Il s’agit du principe de dualité de la matière ; chaque particule constituante possède sa symétrique, à chaque masse donnée, par exemple un ensemble étoiles-planètes correspond à une masse identique, mais il n’y a pas nécessairement identité de structure, seulement conservation du rapport matière-énergie. Toutefois, comme l’origine des deux ensembles juxtaposés est la même et que le facteur temps est commun, les stades d’évolution sont analogues et tous les degrés de similitude peuvent se présenter jusqu’à celui de formation de deux planètes de composition suffisamment voisine pour que les mêmes processus physico-chimiques s’y soient déroulés, entraînant logiquement des conséquences semblables. De chaque côté la vie est apparue et s’est développée à peu près en même temps ; il se trouve simplement que nous sommes un peu plus avancés parce qu’un peu plus vieux. Mais nous sommes tous en définitive des hommes bâtis sur le même modèle de base.

    — Vous insistez sur le fait que nous existons somme toute côte à côte, quel que soit le sens de ce que vous nommez dualité. Mais comment se fait-il que personne de nous ne vous a jamais vus, ni vous ni vos cités ? À moins que vous ne soyez les anges – ou les démons – dont parle notre religion ?

    — Jusqu’à aujourd’hui, il était physiquement impossible pour chacun de nos deux mondes de concevoir la présence de l’autre et à plus forte raison de prendre contact avec lui ; nous sommes dans le même « lieu » de l’espace mais dans une autre « forme » de cet espace. Nos courbures sont homothétiques mais non superposables. En conséquence, aucune particule, aucun photon ne peut passer de l’un à l’autre, seuls les tachyons et certaines formes de rayonnement cosmique y parviennent ; c’est grâce à eux que nous avons pu échafauder la théorie qui nous a permis de construire la première Porte. Comprenez-vous les mots que j’emploie ?

    — Je dois reconnaître qu’ils me sont familiers mais quant à vraiment comprendre leur signification…

    — Rassurez-vous, Amory, il n’y a pas sur Jih’om plus d’une vingtaine de chercheurs qui soient capables d’assimiler réellement les théorèmes de physique transcendantale… Pour en revenir à ce problème de localisation réciproque que vous posiez, contentez-vous d’admettre que, dans ce domaine, il est impossible de parler de « distance » puisque cela équivaudrait à mesurer un rapport vitesse-temps et que le premier facteur n’existant pas, cette distance ne peut être que nulle ou infinie, ce qui est en fait la même chose.

    — Puisque vous avez pu construire cette Porte et que je l’ai franchie d’un pas comme vous le disiez, c’est donc bien que nous coexistons matériellement ! Alors, encore une fois, en quoi consiste la barrière ?

    — Un simple déphasage. La vie d’un univers est définie par le mouvement des particules qui le composent – agitation, vibration ou rayonnement – elles sont toutes douées de mobilité permanente entre deux limites extrêmes : la vitesse de la lumière représentant le maximum possible et, l’arrêt total que l’on définit en fonction d’une température, le zéro absolu. Je répète qu’il s’agit de valeurs limites et donc infranchissables, mais il suffit que dans notre monde les chiffres correspondants ne soient pas exactement les mêmes, que notre lumière aille un peu plus vite et que notre zéro soit un peu plus bas que dans le vôtre, pour que, toutes conditions égales d’ailleurs, toute interaction et toute rencontre entre nos atomes et les vôtres deviennent mathématiquement impossibles. Nous vivons dans le même endroit et pourtant totalement ailleurs… Commencez-vous à mieux comprendre ?

    Les yeux du chevalier fixèrent un instant ceux de Shann puis, sans pouvoir se maîtriser, il éclata brusquement de rire.

    — Absolument pas, professeur, fit-il quand il eut repris son souffle. J’ai bien peur qu’il me faille passer de longues années à l’école pour y arriver ! Tout ce que je réussis à tirer de votre exposé s’accroche à un mot que vous avez employé : celui de vibration. Serait-ce là la clé ? On ne peut pas plus « voir » une musique qu’on ne peut « entendre » un paysage. Et si ce qui est un son chez moi est une couleur chez vous je suis prêt à admettre qu’il était en effet impossible que nous ayons la moindre conscience de votre présence. Je viens de vous dire une bêtise, n’est-ce pas ?

    — Tout au contraire, Amory. Vous venez d’exprimer une image étonnamment exacte. Nos sens ne perçoivent qu’une gamme très restreinte de vibrations, d’étroites fenêtres, les vôtres et les nôtres ne s’ouvrent pas sur la même face de l’Univers.

    — Vous m’avez cependant fait passer de l’une à l’autre ?

    — La Porte est tout bonnement un changeur de fréquences. Quand vous l’avez franchie, vous êtes entré en résonance avec nos propres longueurs d’ondes.

    — Je suis devenu un Jihien, le plus ignorant et le plus misérable de tous… et j’ai perdu le monde primitif qui était le mien…

    — Vous le retrouverez, Amory, la Porte fonctionne dans les deux sens.

     

    *
* *

     

    À quelque temps de là, le professeur Brag n’Var se décida à exposer son projet au cours d’une promenade dans le parc du campus en compagnie de ses assistants et d’Amory.

    — J’ai beaucoup réfléchi durant ces derniers jours, fit-il, et je crois que la proposition que je vais formuler est la seule que nous puissions envisager. Nous avons obtenu un premier succès dans nos tentatives pour contacter un monde parallèle, notre ami ici présent en est la preuve, mais nous sommes arrivés dans une sorte d’impasse. La suite logique de nos travaux impliquerait une étude approfondie de cette planète parallèle et de sa civilisation entraînant éventuellement des rencontres et des échanges, mais nous nous heurtons à ce même problème d’éthique auquel nos ancêtres se sont trouvés confrontés au début de l’expansion au travers du Cosmos. Nous savons que l’évolution de la race à laquelle appartient Amory est très en retard sur la nôtre. Notre apparition au milieu de ce peuple produirait l’effet d’une bombe. On nous considérerait comme des êtres démoniaques ou divins, et toute l’évolution normale en serait irrémédiablement faussée. Avant de tenter quoi que ce soit dans le sens d’un rapprochement, il nous faut d’abord une information beaucoup plus complète, nous devons peser le risque de traumatisme que pourrait entraîner la révélation de notre existence. Nous ne sommes ni des conquérants ni des esclavagistes !

    — Pourtant, en ce qui me concerne personnellement, objecta le chevalier, j’ai bien été amené à faire votre connaissance et je ne m’en porte pas plus mal…

    — Ce n’est pas du tout la même chose. Dès votre arrivée, vous êtes demeuré plusieurs jours dans l’inconscience et pendant ce temps nous avons gravé dans votre cerveau toute une masse d’acquits nouveaux : notre langage et toutes les notions qui s’y rattachent automatiquement. Vous étiez préparé à ce qui vous attendait à votre réveil ; vous n’avez pas éprouvé de véritable choc, vous étiez prêt à vous adapter. Nous ne pouvons métamorphiser ainsi la totalité de vos compatriotes, combien de centaines de millions êtes-vous et combien de temps cela prendrait-il ? Et puis, de nouveau, cela signifierait modifier le devenir de votre race.

    — Évidemment… Je crois bien en effet que si j’avais réalisé dès le premier moment dans quel fantastique milieu je venais de plonger, je serais devenu fou. Je comprends aussi que, puisque vous désirez connaître en détail ma civilisation, je ne puis à moi tout seul vous être d’un grand secours. Je suis né et j’ai vécu au fond d’une province reculée, j’ignore à peu près tout ce qui se passe ailleurs, notamment dans une grande ville comme Lutis. C’est le foyer des lettres et des arts, il doit aussi y avoir des savants beaucoup plus intelligents que moi… Alors pourquoi ne feriez-vous pas quelques petites excursions de mon côté de la Porte, prudemment, progressivement, jusqu’à ce que vous arriviez à vous faire une opinion ?

    — C’est justement ce que j’envisage, et c’est là aussi que vous pouvez vous révéler d’une aide précieuse si vous acceptez. Mais il faut d’abord que vous sachiez que le genre d’allées et venues auquel vous pensez est beaucoup trop aléatoire dans l’état actuel des choses. Le faisceau changeur de fréquences cosmiques que nous émettons est trop erratique pour que l’on puisse compter sur lui d’une façon continue. Le fait qu’il se soit matérialisé devant vous dans cette clairière déserte juste au moment où vous vous y trouviez représente une somme de hasards tellement considérable que la probabilité d’une répétition est pratiquement nulle. Il est donc nécessaire d’établir de l’autre côté un cadre récepteur fixant directionnellement l’orientation du faisceau et assurant sa permanence. À partir de ce moment-là, nous pourrons franchir le seuil chaque fois que nous le voudrons en sachant où nous sortirons et en étant sûrs de le retrouver quand nous voudrons le repasser.

    — Quelque chose comme une seconde Porte rattachée à la première ? Mais cela doit représenter un très gros matériel…

    — Absolument pas. Juste un petit générateur de champ gros comme mes deux poings. Le cadre n’est en quelque sorte qu’un répondeur syntonisé sur notre émission, la source primaire d’énergie modulée demeure ici.

    — Si vous m’en expliquiez la façon de le monter et de le faire marcher, je pourrais donc m’en charger, je trouverais facilement un endroit discret et à l’abri des curieux pour l’installer et vous viendriez me rejoindre.

    — Vous venez de répondre à la question que j’allais vous poser et je vous remercie. C’est bien ainsi que nous devons procéder, mais pour beaucoup de raisons techniques auxquelles vous n’êtes pas encore adapté, il est préférable que vous ne retourniez pas seul là-bas.

    — Je l’accompagnerai, patron !

    Erm’hon et Shann se regardèrent en éclatant de rire, ils venaient de prononcer la même phrase au même instant. Le professeur sourit.

    — Pour le premier voyage, il vaut mieux que ce soit un homme, les routes semblent vraiment trop peu sûres dans ce pays de Galans. Ce sera donc Erm’hon. Naturellement il prendra le costume et l’apparence d’un autochtone afin que sa présence aux côtés d’Amory n’attire pas l’attention. Nous lui fabriquerons facilement des vêtements et une épée sur le modèle de ceux que porte Amory.

    — Il devra aussi parler ma langue ?

    — Aucun problème, il l’apprendra de la même façon que vous avez appris la nôtre. Vos enregistrements mémoriels ont été conservés et ils seront imprimés dans son cerveau en l’espace d’une nuit. Il deviendra presque votre frère. Êtes-vous d’accord ?

    — Je le pense bien ! Erm’hon… Quel est votre prénom ?

    — Reg.

    — Parfait ! Vous serez le chevalier Régis d’Ermont, mon cousin et originaire de la même province que moi. Nous sommes partis ensemble pour chercher fortune à Lutis… À propos de fortune, il nous faudra dès le début nous procurer des chevaux, des gentilshommes ne voyagent pas à pied et j’ai bien peur que le seul écu d’argent que les brigands m’ont laissé soit insuffisant.

    — Nous en ferons d’autres à son image, assez pour remplir vos bourses et vous emporterez de surcroît les moyens de renouveler vos ressources autant qu’il sera nécessaire, car vous devrez vous procurer un domicile sûr pour y installer la seconde Porte. Je suis certain que vous y parviendrez sans peine.

    — Quelle chance tu as, Reg, murmura Shann avec une moue désolée. J’aurais tant aimé accompagner Amory pour connaître son pays…

    — Les occasions ne manqueront pas quand tout sera prêt, répliqua Brag n’Var, et pour moi également. Mais pour le moment cette expérience doit se limiter à nous quatre. Personne d’autre ne sera au courant tant que je ne disposerai pas des éléments nécessaires pour décider de l’attitude à adopter. Nous commencerons les préparatifs cet après-midi.

    Deux jours plus tard, après avoir choisi le moment qui devait correspondre au début de l’aurore sur la forêt de Sanert, les deux chevaliers équipés de pied en cap et porteurs d’un léger bagage contenu dans des sacoches de cuir pénétrèrent dans l’enceinte de la Porte activée par le professeur et se tinrent debout côte à côte, attendant que le faisceau repasse par son point de tangence. Comme l’avait souligné Brag n’Var, la liaison était vraiment erratique, car il s’écoula près de trois quarts d’heure sans que rien ne se produise et, dans cet espace étroit, des crampes commençaient à nouer leurs muscles lorsque, tout à coup, ils se sentirent littéralement projetés en avant et, déséquilibrés par la violente impulsion, roulèrent dans l’herbe humide de rosée. Quand ils se relevèrent, un clair soleil dorait la cime des arbres.

    
CHAPITRE III

    — Voici devant nous la route, fit Amory. Elle est naturellement déserte à pareille heure et les brigands dorment encore dans leur repaire. Mollond est sur la gauche, mais je te préviens que nous en avons pour une heure de marche. Tu veux bien que je te tutoie, cousin Régis ?

    — Le contraire m’offenserait ! Allons-y. C’est ce chemin boueux et défoncé que tu appelles une route ?

    — Ça ne ressemble pas aux allées du campus, hein ? Tu vas peut-être avoir plus de mal à t’adapter à mon époque que moi à la tienne…

    — Tu verras si je ne suis pas capable de faire un bon Galansien ! rétorqua d’Ermont qui, sans transition, éclata de rire. Je viens de songer à Shann, expliqua-t-il, qui voulait être du voyage. Tu l’imagines se tordant les chevilles dans ces ornières et souillant de boue sa belle robe de brocart à la mode du pays ?

    Leur bagage n’était ni lourd ni encombrant ; outre le linge de rechange, leurs sacoches ne contenaient que les éléments ultra-miniaturisés du matériel qui allait leur être nécessaire pour assurer la permanence du faisceau tachyonique ainsi qu’un autre appareil que Brag n’Var avait jugé indispensable pour leur permettre de jouer leur rôle dans de meilleures conditions : un duplicateur de matière spécialement réalisé dans ce but et mesurant à peine vingt centimètres. Le tout, générateur d’énergie compris, ne pesait que six ou sept kilos et se dissimulait sous la forme de coffrets de bois très ordinaires, peu susceptibles de tenter un cambrioleur éventuel. Les deux chevaliers n’étaient donc guère chargés et n’eurent aucune difficulté à traverser le reste de la forêt pour atteindre le bourg de Mollond sans avoir du reste fait la moindre rencontre.

    Dès l’entrée dans la rue principale, Amory identifia la grande auberge qui servait de relais aux diligences et aux courriers ; c’était là qu’il comptait se procurer les indispensables chevaux qui leur permettraient de franchir la dernière étape et de faire dans Lutis une entrée digne de leur rang. Ils pénétrèrent dans la cour, hélèrent un valet qui, sur leur demande, alla quérir le maître des lieux.

    — Bonjour, l’ami ! Nous avons besoin de deux bonnes montures. Tu dois bien avoir dans tes écuries de quoi nous satisfaire ?

    L’aubergiste les examina d’un air renfrogné, se gratta la tête.

    — Deux chevaux frais ? Mais je ne vois pas les vôtres !…

    — Si nous en avions nous n’aurions pas besoin de toi pour le peu de chemin qui nous reste à franchir. Nous sommes tombés dans une embuscade des brigands de la forêt et, bien que nous ayons réussi à nous en tirer, nous avons été contraints de continuer à pied, comme tu le vois.

    — Les détrousseurs ? Mais il y a plusieurs jours qu’ils n’ont pas fait parler d’eux…

    — Pourquoi devrais-tu être déjà au courant de ce qui s’est passé il y a seulement deux heures ? À moins que tu n’aies l’habitude de leur racheter leurs prises ?

    — Moi ? Jamais de la vie ! Je suis un honnête homme et je ne trafique pas avec les bandits. Ce n’est donc pas un échange que vous voulez, mais un achat : bêtes et harnachements. Je pourrais peut-être vous satisfaire, mais je ne vous connais pas, les chevaux coûtent cher…

    — Les bandits n’ont pas réussi à nous prendre nos bourses, intervint Régis en faisant sonner la sienne. Tu seras payé, sois tranquille.

    — Dans ce cas, suivez-moi.

    Il les emmena dans les écuries qui occupaient tout un côté de la cour, passa près d’une demi-douzaine de chevaux d’assez bonne allure et s’arrêta vers le fond en désignant trois bidets pelés attachés au râtelier.

    — Voici ce que je peux vous proposer. Ils ont l’air assez chétifs à première vue, mais en vérité ce sont des bêtes solides et qui vous feront bon usage. Choisissez vous-mêmes et je vous procurerai aussi de bonnes selles à peine usagées.

    — C’est tout ce que tu as à nous offrir ? se récria Amory en fronçant les sourcils. Ces chevaux galeux ne seront même pas capables de faire une seule lieue avant de rendre l’âme dans la poussière ! Ils ne tiennent debout que par miracle !

    — Mais non, je vous assure, ils sont très solides. Ils trotteront allègrement jusqu’à la ville. Quand vous serez arrivés, mettez-les quelques jours au vert, vous ne les reconnaîtrez plus et vous n’en voudrez plus d’autres.

    — Notre maison n’est pas un hôpital pour bêtes agonisantes. Donne-nous plutôt deux de ceux qui sont dans l’autre stalle.

    — Impossible, seigneurs, ils sont déjà retenus.

    — Et si je t’offrais le double de ce qu’on t’a promis ?

    — Même le triple. Le comte de Dénébole ne me le pardonnerait pas et je ne tiens pas à m’attirer sa colère pour faire plaisir à deux étrangers de passage. Prenez ceux que je vous offre, ni moi ni personne d’autre dans le bourg ne vous donnera mieux.

    — Vraiment ? Et combien veux-tu de ces rosses étiques ? Avec selles et brides, naturellement.

    — Ma foi… Disons au plus juste : deux écus d’or, ou dix d’argent, et vous faites une bonne affaire.

    — Cinquante livres ! Viens, Régis, allons-nous-en. J’aime mieux gagner Lutis à pied plutôt que lâcher pareille somme pour des squelettes ambulants sur lesquels nous serions la risée de tous ! Les bandits de la forêt me paraissent maintenant de braves gens à côté de ce maquignon.

    — Mais qu’est-ce que cela fait, au fond, murmura le Jihien, nous avons les moyens de payer et nous trouverons plus loin de meilleures montures…

    — C’est une question de dignité ! Il ne sera pas dit qu’un d’Ermont et un d’Arbel se seront fait voler deux fois de suite ! Viens !

    Plantant là l’aubergiste qui se contenta de hausser philosophiquement les épaules, Amory ressortit de l’écurie, traversa la cour, imité par Reg, s’engagea résolument sur la route. Ils avaient à peine fait quelques mètres quand résonna derrière eux le bruit d’un pas précipité. L’instant d’après ils étaient rejoints par un nouveau personnage, un homme robuste vêtu d’une livrée passablement déteinte et reprisée en maints endroits et qui tourna vers eux un visage aux traits rudes mais à l’expression franche et ouverte.

    — Pardonnez-moi, messeigneurs, de paraître me mêler de vos affaires, mais je me trouvais tout à l’heure non loin de vous et je n’ai pu m’empêcher d’entendre ce qui s’est passé. Vous avez fort bien fait de répondre de cette façon à maître Bollard, ce n’est qu’un usurier et un voleur. Les bidets ne lui appartenaient même pas, il les avait saisis en garant d’une infime créance et il les laissait crever de faim.

    — Nous avons bien vu à qui nous avions affaire, mon brave, seulement cela ne nous avance pas beaucoup. Mais peut-être pourrais-tu nous donner une meilleure adresse ?

    — C’est bien pour cela que je vous ai couru après. Mon nom est Landier, j’appartiens comme factotum au marquis de Sainval dont le château s’élève à un quart d’heure d’ici. Si vous le voulez, je puis vous y conduire sur-le-champ. Mon maître est absent en ce moment, mais sa fille est là. Je suis sûr qu’elle vous cédera ou vous prêtera les montures dont vous avez besoin et vous ne serez pas déçus.

    — Voilà une excellente idée, Landier. Nous te suivons.

    À la hauteur de l’église, ils tournèrent à droite, atteignirent bientôt une allée bordée de vieux chênes de fort belle allure, franchirent une grille rouillée donnant dans un parc à demi envahi par les broussailles. Bientôt le château annoncé se dessina devant eux, provoquant chez Amory une légère moue – ce n’était en fait qu’une grande gentilhommière passablement vétuste. Le crépi des façades se lézardait en maints endroits et plus d’une tuile manquait sur les toits.

    — Notre situation n’est plus ce qu’elle était, murmura le factotum, il n’y a plus guère de serviteurs ici et l’entretien de la maison n’est pas facile.

    Gravissant le perron, il les introduisit dans un salon où ne demeuraient que quelques fauteuils dépareillés contrastant avec la splendide cheminée de marbre sculpté surmontée d’un grand miroir richement encadré, seul ornement de cette pièce où, sur les murs, de nombreux rectangles clairs marquaient l’emplacement de tableaux disparus.

    — Veuillez m’attendre, je vais prévenir demoiselle Viona.

    Elle apparut au bout de quelques minutes et, en l’apercevant, les deux chevaliers demeurèrent une seconde figés sur place avant que, se reprenant, Amory balayât l’air de son feutre dans une révérence que Reg imita de son mieux. Jugeant d’après la quasi-pauvreté du décor, ils s’étaient attendus à voir entrer une vieille fille sèche et parcheminée dans son châle noir alors que… svelte comme une fée, blonde comme un matin d’été, fraîche et souriant de ses yeux pervenche et de ses lèvres finement arquées, Viona de Sainval n’avait sûrement pas plus de dix-huit printemps, et la robe qui la moulait était d’une éclatante blancheur. D’un seul coup, le salon en fut illuminé.

    — Soyez les bienvenus, messieurs. Landier me dit que je puis vous rendre service ?

    — D’après lui, vous pourriez peut-être en effet venir à notre secours, Madame, fit Amory en avalant sa salive, mais daignez avant tout agréer nos hommages. Je suis le chevalier Amory d’Arbel et voici mon cousin, le chevalier Régis d’Ermont. Nous avons quitté notre lointaine province des marches du Midi pour venir à Lutis et malheureusement nous avons été attaqués la nuit dernière en traversant la forêt de Sanert. Nous avons réussi à repousser les agresseurs mais nous avons perdu nos montures dans l’embuscade, ce qui nous a contraints à rejoindre Mollond à pied. Il ne nous restait plus qu’à nous procurer d’autres chevaux et dans ce but, nous fumes à l’Auberge du Relais pour y constater que nous y tombions dans un nouveau coupe-gorge. Votre homme est venu à point pour nous conduire auprès de vous.

    — Il a très bien fait et je bénis le ciel qu’il vous ait rencontrés à temps. Vous avez eu une très grande chance de vous sortir sains et saufs des mains de ces détrousseurs et d’en être quittes pour une simple perte matérielle. Ce sont de véritables brigands que l’armée royale devrait bien s’efforcer de réduire à merci ! Il y a à peine deux semaines de cela, ils ont attaqué un jeune chevalier et l’ont entraîné au fond de leur repaire pour le tuer, car on n’a même pas retrouvé son corps…

    Le chevalier eut un léger sourire en évoquant la véritable identité de ce voyageur disparu et qui ne pouvait être que lui-même. Sans s’attarder en commentaires sur les hasards des grands chemins, il poursuivit.

    — Pouvons-nous espérer que vous nous tirerez d’embarras ?

    — C’est heureusement possible. Il nous reste une demi-douzaine de chevaux de bonne race élevés sur nos terres et que nous avons de toute façon l’intention de vendre comme les autres. Je vais vous conduire, vous prendrez ceux qui vous plairont.

    Les bêtes étaient en effet magnifiques, bien nourries et le poil luisant. L’équipement nécessaire pour les harnacher ne manquait pas. Ils firent leur choix et Landier emmena les deux montures pour les seller.

    — Vous nous avez rendu un immense service, dame Viona. Il ne nous reste plus qu’à nous acquitter de la dette que nous venons de contracter. L’aubergiste du relais exigeait cinquante livres pour deux misérables squelettes, ceux que vous nous avez donnés valent plus du triple. Je vous prie donc d’accepter pour l’échange ces quarante écus d’argent et notre reconnaissance.

    — Il ne saurait en être question, chevaliers ! Mon père, le marquis de Sainval aurait certainement mieux que moi répondu à pareille offre bien trop généreuse, mais il se trouve ces jours-ci dans notre hôtel de Lutis. Je sais qu’il n’aurait jamais cherché à tirer un quelconque profit de votre situation et, quant à moi je n’ai guère l’esprit au marchandage. Prenez ces chevaux et, quand vous serez à Lutis, présentez-vous à l’hôtel de Sainval dans la rue du Palus, vous les lui rendrez ou, si vous tenez à les conserver, vous vous entendrez avec lui.

    — Vous êtes vraiment trop bonne, sourit Reg, car après tout, vous ne nous avez jamais vus et vous ne pouvez savoir si votre geste sera réellement payé de retour.

    — Je sais reconnaître des gentilshommes et j’ai confiance. En outre, je m’assure ainsi par avance le plaisir de vous rencontrer à nouveau lorsque vous viendrez à l’hôtel car j’y serai moi-même, mon père m’a mandé de le rejoindre.

    — Vous pouvez être sûre que nous vous y attendrons jusqu’à votre venue, dussions-nous importuner monsieur votre père par notre présence ! s’écria Amory.

    Tout en devisant ainsi, ils étaient revenus tous trois devant la façade du manoir et continuaient à bavarder lorsque Viona poussa brusquement une exclamation d’ennui. Un carrosse fermé attelé à quatre venait de déboucher dans le parc et approchait dans un nuage de poussière.

    — Le comte de Dénébole a osé venir ! s’écria la jeune fille, et il m’a certainement vue ! Je ne peux plus lui faire dire que je suis absente…

    Déjà la voiture s’arrêtait dans une courbe de l’allée, la portière s’ouvrait et un grand personnage maigre vêtu d’un riche costume sautait à terre, s’avançait droit vers Viona.

    — Quelle chance de vous trouver, belle demoiselle ! J’ai appris que vous vous prépariez à rejoindre le marquis à Lutis et à tout hasard je suis venu pour me mettre à vos ordres. Je veux vous épargner cette affreuse diligence, je vous emmènerai moi-même à Lutis. Vos bagages sont-ils prêts ?

    Une vive rougeur envahit les joues de la jeune fille qui se raidit :

    — Croyez, monsieur, que je suis sensible à la peine que vous avez prise de faire ce détour, mais je n’ai nul besoin de votre aide. Je me rendrai à Lutis quand je le voudrai et de la façon qu’il me plaira. En aucun cas ce sera en votre compagnie, même la promiscuité d’une diligence est préférable !

    — Allons, Viona, cessez de vous rebeller ainsi contre moi, votre père a bien suffisamment d’ennuis comme cela sans que vous ne les aggraviez par votre attitude, alors que vous pourriez si facilement le soulager dans ses épreuves…

    — Mon père n’accepterait jamais que je paie son repos du prix que vous exigez ! Du reste, s’il se trouvait ici présentement, vous n’auriez pas osé forcer ainsi notre porte. Je vous prie de vous en aller ! Je ne puis supporter de vous voir davantage !

    — Allons donc, chère amie, ce sont des paroles que vous prononcez sous le coup d’une rancune injustifiée, je sais que vous ne tarderez pas à changer d’avis lorsque vous retrouverez enfin le rang auquel vous avez droit. Ne temporisez pas davantage, prenez place dans ma voiture et sans vous soucier de votre malle, vous savez bien que vous aurez là-bas la plus belle garde-robe que vous puissiez souhaiter…

    En même temps le comte tendait la main pour s’emparer du bras de la jeune fille mais son geste s’arrêta court en rencontrant un obstacle inattendu. Amory avait fait un pas rapide et se dressait soudainement entre les deux protagonistes de cette brève scène.

    — Seriez-vous sourd, monsieur ? lança le chevalier d’un ton sec. Mlle de Sainval vient de vous dire qu’elle jugeait votre présence importune et déplaisante et de vous prier de partir sur-le-champ. Qu’attendez-vous pour vous incliner et disparaître ?

    Le visage osseux du personnage s’embruma d’une inquiétante teinte grise, tandis qu’un brusque éclair enflammait ses yeux pâles. Semblant réaliser pour la première fois que Viona n’était pas seule, il toisa Amory qui, il faut s’en souvenir, ne portait qu’un costume très simple, même s’il avait été rénové pendant son séjour de l’autre côté de la Porte.

    — Écartez-vous, jeune homme, gronda Dénébole. Un coquebin de votre espèce est mal venu à jouer les bravaches ! Retournez dans votre écurie, sinon je vous ferai tôt repentir de vos paroles arrogantes !

    — Le coquebin porte une épée, monsieur, et il serait bien capable de vous trouer proprement la poitrine si vous persistiez à vous conduire comme un malappris.

    Le jeune homme avait déjà porté la main à la garde de sa rapière, toutefois, au lieu de l’imiter, le comte recula de deux pas, jeta un regard vers ses valets.

    — Vas-y, cousin, fit d’Ermont d’une voix joyeuse, donne-lui une bonne leçon ! De mon côté, je me chargerai de tenir ses acolytes à distance. Je viens de trouver un solide gourdin avec lequel je me ferai un grand plaisir de leur rompre les côtes !

    Le cocher qui avait déjà sauté à terre s’arrêta net lorsque la matraque siffla à deux pouces de son visage et les deux valets de pied parurent peu disposés à entrer dans la bagarre d’autant que Landier, suivi de trois serviteurs du manoir, approchait à son tour. La fureur qui s’était emparée de Dénébole déformait ses traits, cependant il parvint à se contenir et tournant délibérément le dos, marcha vers son carrosse et proféra d’une voix rageuse :

    — Vous vous repentirez d’avoir osé porter la main sur moi, nous nous retrouverons ! Quant à vous, Viona, réfléchissez, il n’est pas encore trop tard mais peu s’en faut !

    La portière claqua. Le cocher, remonté sur son siège, enveloppa ses chevaux d’un coup de fouet et bientôt l’attelage disparaissait en direction de l’allée. Les chevaliers revinrent vers la jeune fille pendant qu’Amory murmurait à voix très basse :

    — Pour un docteur en biologie, Reg, tu t’adaptes à mon siècle encore plus vite que tu ne l’affirmais ! C’est une joie d’avoir pareil compagnon…

    Viona se tenait toujours fièrement dressée, mais la réaction se faisait sentir et deux larmes perlaient à ses paupières.

    — Comment vous dire ma gratitude ! s’exclama-t-elle. Vous n’avez pas hésité à prendre ma défense et à me protéger, je ne l’oublierai jamais. Mais vous vous êtes fait un ennemi impitoyable et qui n’aura de cesse de se venger. Abandonnez votre projet d’aller vivre à Lutis, retournez dans votre province, c’est désormais votre seule chance…

    — Ah oui ? fit d’Ermont. À propos de Lutis, ce personnage si peu intéressant disait-il vrai lorsqu’il affirmait que vous deviez vous y rendre incessamment ?

    — Il avait hélas raison. Il faut absolument que j’aille rejoindre mon père et mon intention était de prendre le courrier de midi.

    — La seule parole juste que j’aie entendu sortir de la bouche de l’intrus de tout à l’heure concernait ces voitures plébéiennes indignes de vous. Vous savez certainement monter à cheval et quelques lieues ne vous font pas peur ?

    — Sans doute, mais…

    — Mais nous vous escorterons d’un bout à l’autre, enchaîna Amory, et je vous assure que vous ne courrez aucun risque. Nous vous accompagnerons jusqu’à l’hôtel de Sainval et vous remettrons sous la sauvegarde de votre père. Acceptez, je vous en prie, ce sera pour nous une très grande joie et un très grand honneur que de faire la route à vos côtés. Mais en attendant et tandis que vous revêtirez un costume de voyage, pourrais-je formuler une requête ? La matinée s’avance et notre dîner d’hier est déjà très loin…

    — Oh ! je suis impardonnable de ne pas y avoir encore pensé ! La chère sera rustique mais il reste encore quelques bouteilles de vin et nous allons déjeuner ensemble.

    — Et ensuite nous partirons tous les trois, n’est-ce pas ?

    — Puisque vous insistez, je ne saurais me confier à plus nobles gentilshommes. Mais promettez-moi que, lorsque nous serons là-bas, vous ne demeurerez pas plus d’une nuit à Lutis et repartirez aussitôt.

    — Demain sera un autre jour, sourit Amory, nous verrons bien alors.

     

    Pendant le repas rapidement improvisé mais où rien ne manqua pour satisfaire l’appétit, Viona de Sainval, définitivement en confiance, mit loyalement ses hôtes au courant des événements qui avaient marqué son existence.

    — Il y a seulement quelques mois de cela, mon père était un homme riche et jouissant d’une bonne réputation à la cour, puis le malheur s’est soudainement abattu sur nous, un jour néfaste où tout a commencé à s’écrouler. Sur le conseil de certaines personnes de son entourage et malgré la désapprobation que j’osais timidement exprimer, il a consacré toute sa fortune au financement d’une petite flotte de commerce destinée aux échanges avec les colonies d’outre-mer. Des bateaux qui devaient nous rapporter à pleine cale de l’or, des épices et je ne sais quoi encore… Cette aventure n’a pas duré : les tempêtes, les corsaires caldoniens et surtout certaines concurrences déloyales se sont tôt chargés de réduire nos espoirs à néant et ce dès la première traversée. Tout a été perdu corps et biens. Mon père a été complètement ruiné, pis encore, il se trouve maintenant criblé de dettes et pour rien au monde un homme comme lui n’accepterait le déshonneur d’une faillite. Il remboursera tout jusqu’à la dernière livre. Nous avions un autre château beaucoup plus grand que ce modeste manoir, nous possédions des tableaux, des meubles de prix, de grandes terres avec de nombreuses fermes, tout cela a été vendu, tout comme nos troupeaux et nos écuries. Nous avons dû congédier presque tous nos serviteurs – il vous suffit de regarder autour de vous pour voir l’état de délabrement où nous sommes réduits. Mais cela n’a pas suffi. Il ne reste plus qu’une seule chose que nous puissions encore sacrifier : cet hôtel de Lutis où je dois le rejoindre maintenant pour être à ses côtés dans cette ultime épreuve. Demain il sera vendu aux enchères.

    Les deux camarades se regardèrent, une même pensée venait de naître en eux, Amory la sentait se formuler dans son crâne comme si Reg s’était exprimé à voix haute.

    — Combien reste-t-il encore à payer ? interrogea calmement ce dernier.

    — Une somme énorme : deux mille écus d’or (1) ! Je ne crois pas que cette vente les couvrira, le peu qui reste devra suivre et je ne sais pas ce que nous deviendrons. Oh ! bien sûr…

    — Le comte de Dénébole s’offre à venir en aide, n’est-ce pas ? En mettant à son apport une certaine condition…

    — Que j’accepte d’être sa maîtresse, murmura la jeune fille dont les traits devinrent écarlates. Cette seule pensée me remplit d’horreur. Cet homme me répugne et j’aimerais mille fois mieux mourir que de céder à son caprice. Mon père non plus n’accepterait pas une pareille humiliation. Et pourtant le comte est tout-puissant car il est le conseiller privé, l’âme damnée du premier ministre, le Grand Chancelier de Mazrich. Il est au-dessus des lois, il peut faire ce qu’il veut. C’est bien pour ça que je vous ai suppliés de fuir le plus loin possible.

    — Cependant, émit doucement Régis, le marquis de Sainval et lui ont été en relation, naguère. Me tromperais-je en supposant que c’est lui qui a suggéré cette dangereuse aventure de commerce maritime et que c’est probablement lui également qui a tout fait ensuite pour provoquer sa perte ?

    — Vous ne vous trompez pas. Mais que pouvons-nous faire ? En appeler à la justice du roi Lory ? Nous ne nous serions jamais entendus, car il fait trop confiance à son ministre. Non, il faut payer, quitte ensuite à tout abandonner, nous réfugier très loin, dans une simple chaumière s’il le faut où l’on nous oubliera.

    — Vous désespérez bien trop vite, Viona. Cette vente qui doit avoir lieu demain peut réserver des surprises… Vous avez eu raison de parler et de nous mettre au courant de vos malheurs. Nous tenterons de vous prouver que même les situations les plus désespérées peuvent se retourner subitement. En attendant, la matinée tire déjà à sa fin, achevez de vous préparer et mettons-nous en route. Les portes de la cité ferment à la tombée de la nuit, d’après ce qu’on m’a dit, nous n’avons donc pas de temps à perdre.

    La jeune fille se dressa, regarda tour à tour les deux chevaliers, oubliant la rustique simplicité de leur vêture pour s’attarder sur leurs visages souriants et pleins d’une tranquille assurance.

    — Je n’en aurai que pour un instant, murmura-t-elle.

     

    Chevauchant sans hâte inutile au long de la route de plus en plus encombrée au fur et à mesure que l’on approchait de la capitale, le trio atteignit Lutis peu avant la fin de l’après-midi, s’engagea dans le dédale des rues étroites et mal pavées où circulaient bruyamment une foule de piétons, de chaises, de fardiers et de carrosses, sinuant et se bousculant entre les innombrables éventaires débordant sur la chaussée. L’espace s’élargit quelque peu en arrivant sur les quais de la Sénoise et après que Viona eut désigné à ses compagnons la masse imposante de la Chancellerie ainsi que, plus loin, celle du Palais royal, ils franchirent le grand pont de pierre qui traversait le fleuve, tournèrent à gauche, entrèrent dans le quartier plus tranquille des hôtels particulière. La rue du Palus était toute proche, le portail de la résidence Sainval s’ouvrit devant eux.

    Dès qu’il eut entendu le récit de Viona, le marquis, un homme dont la chevelure et la barbe blanche trahissaient l’âge mais qui n’avait pas perdu un pouce de sa haute taille et de sa stature, ouvrit les bras à ses visiteurs.

    — Les mots me manquent pour remercier comme je le voudrais les gentilshommes qui ont pris ainsi la défense de ma fille. C’est pour moi une très grande joie de vous accueillir. Vous êtes bien entendu nos hôtes si malheureusement ce n’est que pour très peu de temps puisque cette demeure va passer en d’autres mains. Mais je ne veux pas que nos soucis attristent votre venue, Viona va vous faire préparer une chambre et tout à l’heure nous dînerons ensemble en oubliant toutes les misères de ce monde. Je veux que demain, lorsque vous repartirez, vous emportiez un bon souvenir de notre rencontre.

    — Mais, monsieur le marquis, fit Amory en souriant, nous ne sommes pas venus à Lutis pour le quitter déjà.

    — Cela vaudrait pourtant mieux pour vous après ce qui s’est passé à Mollond, vous vous êtes faits un très dangereux ennemi. Cependant, si vous êtes vraiment décidés à braver sa vindicte, je vous recommanderai une très bonne auberge et je mettrai à votre disposition le peu d’influence qui me reste.

    — Je crains qu’il ne nous faille beaucoup mieux qu’une auberge, fit à son tour d’Ermont. Nous permettrez-vous de demeurer sous votre toit jusqu’à l’heure de la vente ?

    De Sainval les regarda pensivement, haussa légèrement les épaules.

    — Vous êtes ici chez vous autant que j’y suis moi-même. Après tout, il est bon que vous voyiez comment se termine la carrière d’un vieux serviteur du royaume. Cette expérience vous gardera peut-être des enthousiasmes de la jeunesse.

    
CHAPITRE IV

    Il ne fut plus question des problèmes du marquis au cours de la soirée qui se déroula dans la plus agréable des ambiances. Après avoir partagé la dernière bouteille de la cave, les deux amis gagnèrent leur chambre où ils dormirent d’un profond sommeil jusqu’à l’arrivée du petit déjeuner apporté par la femme du concierge, seule domesticité conservée par de Sainval. Après avoir fait disparaître jusqu’à la dernière trace une vaste omelette au jambon, Amory s’approcha de la fenêtre ouverte, contempla le parc verdoyant enfermé entre les hauts murs de la propriété et au fond duquel apparaissait le second bâtiment de la résidence.

    — Oui, naturellement, il faut que ce soit nous qui achetions cet hôtel. Nous ne pourrions trouver meilleur endroit pour installer le répondeur de la Porte que dans l’une des pièces bien isolées de cette annexe entourée d’arbres et loin de la rue…

    Il s’interrompit brusquement, se retourna vers Reg qui le regardait avec un sourire amusé.

    — Mais dis-moi, que m’arrive-t-il ? Je suis en train de répondre à une phrase que tu viens d’exprimer et pourtant je suis certain que tu n’as pas ouvert la bouche ! Déjà hier à plusieurs reprises…

    — Cherche dans ton vocabulaire jihien, tu y trouveras l’expression « communication télépathique ». C’est une liaison directe entre deux ou plusieurs cerveaux, la transmission s’opère par le support des ondes cérébrales et non par celui de la parole. Cette faculté est commune à tous ceux de ma race, tu la possèdes aussi désormais puisque le métamorphiseur t’a rendu identique à nous.

    — Alors tu peux lire dans mes pensées ?

    — Seulement si tu les diriges volontairement vers moi, rassure-toi. Au début, tu devras t’entraîner un peu, mais tu y arriveras très vite, tu verras.

    Amory ferma les yeux, plissa le front en s’efforçant de se concentrer sur une formulation intérieure lentement rythmée.

    — C’est bien commode pour bavarder à l’insu des témoins, pensa-t-il.

    La réponse résonna aussitôt dans son crâne.

    — Ou pour communiquer si nous ne sommes pas ensemble. Tu vois, tu as réussi à émettre presque nettement du premier coup. Seulement, poursuivit Reg d’une voix normale, il ne faut pas abuser de ce moyen d’échange et ne l’employer que brièvement lorsque c’est nécessaire, la dépense d’énergie nerveuse est élevée et les neurones se fatiguent vite. Revenons donc à notre projet et, d’abord, pourrais-tu nous procurer un écu d’or puisque ceux que nous avons ne sont que d’argent comme l’était la pièce qui a servi de modèle et qui constituait ta seule fortune ?

    — C’est facile, je n’ai qu’à m’adresser au premier changeur que je rencontrerai dans la rue, ça ne doit pas manquer à Lutis. Naturellement il prélèvera sa dîme au passage, mais ça n’a guère d’importance, n’est-ce pas ?

    — Tu peux même lui donner dix pièces d’argent au lieu de cinq, si tu te sens envahi de générosité ! Dépêche-toi.

    Le chevalier réapparut bientôt, brandissant joyeusement le lourd disque jaune. Il s’approcha de la table devant laquelle son camarade était assis, regarda avec intérêt les deux appareils posés côte à côte sur la surface de marqueterie.

    — Cette première boîte est le générateur, expliqua le Jihien. Il capte l’énergie omniprésente dans le Cosmos par l’intermédiaire de cette petite sphère de métal que je viens d’y ajouter et il la transforme en courant électrique à haute intensité. Ce câble de raccordement permet au courant d’alimenter le duplicateur que voici.

    Il souleva le couvercle de la seconde boîte, révélant à l’intérieur deux logements carrés profonds de deux ou trois centimètres et séparés l’un de l’autre par une épaisse cloison.

    — Pose ta pièce dans la cavité de gauche mais, avant d’opérer, va ouvrir la fenêtre.

    Le chevalier s’exécuta, revint se placer à côté de Reg qui, après avoir refermé le couvercle, posa un doigt sur un angle du boîtier, appuya légèrement. Brusquement, un vif courant d’air traversa la pièce, agitant les rideaux suspendus de part et d’autre de l’embrasure.

    — Ton appareil aspire l’air ! s’exclama le chevalier. Serait-ce pour dissiper la chaleur dégagée par le courant ?

    — Pas mal comme déduction mais, dans ce cas particulier, la réaction est totale et s’accomplit donc sans perte calorifique. Seulement, vois-tu, on ne fabrique rien avec rien ; si l’on veut obtenir des molécules d’or, on ne peut le faire qu’à partir d’autres molécules plus légères que l’on assemble ou plutôt que l’on soude les unes aux autres jusqu’à obtenir le poids atomique désiré. C’est donc à celles de l’oxygène et de l’azote qui nous entourent que l’on fait appel. Mais pour arriver à constituer un écu de trente grammes, il nous faut trois mètres cubes d’air, c’est pourquoi je t’ai dit d’ouvrir là fenêtre. Les molécules aspirées ont été transmutées pour obtenir une reproduction exactement identique en composition et en forme au modèle. Regarde…

    Reg souleva le couvercle, l’écu apporté par Amory était toujours dans la première cavité mais, dans l’autre il y en avait un second. Le Jihien s’empara des deux pièces, les secoua dans sa main fermée, les tendit à son ami.

    — Prends-les et dis-moi si tu peux reconnaître celle que le changeur t’a donnée.

    Le chevalier soupesa les deux disques, examina attentivement le relief des figures, emblèmes et devises frappés sur les deux faces, hocha la tête en reposant les écus sur la table.

    — Impossible. Ils sont rigoureusement pareils et c’est bien de l’or.

    — Tu comprends maintenant pourquoi le professeur Brag n’Var nous a confié ce duplicateur dont il a lui-même conçu ce modèle miniaturisé ? Nous sommes riches et on ne pourra même pas nous accuser de fabrication de fausse monnaie puisque nous ne ferons que de la vraie. Ces deux écus nous en fourniront deux autres, donc successivement quatre, huit, seize… Je ne crois pas qu’on puisse en loger beaucoup plus de soixante-quatre à la fois dans les cavités, mais au rythme raisonnable de trois opérations à la minute, notre trésor augmentera vite. Nous avons beaucoup plus de temps qu’il ne nous en faut pour amasser le double ou le triple de ce qui sera nécessaire puisque la vente n’aura lieu qu’au début de l’après-midi. Voyons… Même si je ne travaille que sur des quantités réduites pour ne pas provoquer une mini tempête dans le parc, je peux en faire deux mille à l’heure. Je vais m’y mettre. De ton côté, va nous procurer quelques solides petits sacs de cuir.

     

    *
* *

     

    Quand, laissant son camarade dans la chambre, Amory pénétra dans la salle du rez-de-chaussée à l’heure fixée pour la vente, il s’étonna d’abord de n’y voir que très peu de monde, il s’était attendu à ce qu’une liquidation de cette importance attire une foule, toutefois il comprit vite son erreur : la somme en jeu était trop élevée pour un acquéreur moyen et tout allait se dérouler en petit comité. Le marquis et sa fille étaient là, assis à l’écart près de la cheminée. Le chevalier alla s’incliner devant eux puis considéra le reste de l’assistance. L’adjudicateur, portant perruque rousse et manteau noir, était assis derrière une table, encadré par deux personnages en uniforme chamarré qui devaient être les greffiers royaux chargés de veiller à la bonne marche des enchères et d’entériner les résultats. En face, assis sur des chaises, les acheteurs au nombre d’une demi-douzaine, tous vêtus du simple costume de clerc. Quand la séance commença, le chevalier, qui s’était placé derrière eux, comprit très vite qu’il ne s’agissait que de notaires représentant des clients qui avaient préféré ne pas paraître en personne. Le commissaire-priseur frappa un coup sec de son marteau.

    — Messires, nous procédons ce jour à la vente par décision de justice de l’hôtel céans, sis rue du Palus et appartenant au marquis de Sainval. Les biens meubles et immeubles représentés consistent en un bâtiment principal de trois étages et de seize pièces, un parc, un corps de logis secondaire également de trois étages mais de vingt-quatre pièces situé à l’autre bout, plus les écuries et les remises, le tout enclos de murs et d’un seul tenant dont la superficie estimée est de quatorze arpents. Le contenu des salons, appartements et autres pièces de l’hôtel – meubles, tentures, tapisseries, tableaux, objets d’art, vaisselle, literie, ustensiles divers – a fait l’objet d’un inventaire détaillé que je crois inutile d’énumérer ici ; chacun des acquéreurs éventuels ayant pu ou pouvant en prendre connaissance à son gré. La mise à prix est de trente mille livres et vous avez la parole.

    Trente mille livres était une somme de beaucoup inférieure à la valeur réelle de l’hôtel et en tout cas insuffisante pour compenser le passif du marquis qui en devait cinquante mille. Mais ce n’en était pas moins un chiffre considérable, une véritable fortune dans un pays et à une époque où celui qui jouissant d’un revenu annuel de mille livres était considéré comme un riche bourgeois. Lorsqu’il avait quitté sa province, Amory n’en possédait en tout et pour tout que quatre cents. Néanmoins au début, les enchères montèrent assez vite par tranches de deux cents d’abord puis de cent puis de cinquante. On en était à trente-quatre mille lorsqu’elles commencèrent à ralentir ; le chevalier, qui observait attentivement les notaires tout en transmettant de temps à autre ses impressions à Reg, constata bientôt que la majorité des enchérisseurs lâchait pied, soit que l’ascension dépasse leurs disponibilités, soit plutôt qu’ils ne fussent là que pour faire nombre et donner à l’affaire une apparence de vente réellement publique ainsi que le voulait la loi. Maintenant il n’en restait plus que deux : un petit homme au visage pâle torturé de tics et un autre replet et rougeaud dont le regard se dissimulait derrière les verres épais d’un binocle. Le premier parut reprendre de l’élan.

    — Trente-quatre mille cinq cents, fit-il.

    — Trente-cinq, rétorqua aussitôt le binoclard.

    — Plus cinq cents.

    — Plus cinq cents également, ce qui fait trente-six mille.

    Le relanceur tordit sa mâchoire, se gratta longuement le nez.

    — Trente-six cinq cents, murmura-t-il en hésitant.

    — Trente-sept.

    Le notaire pâle devint littéralement blafard.

    Il poussa un profond soupir en haussant les épaules, se tut.

    Le commissaire promena son regard sur l’assistance, sourit avec componction :

    — Personne ne dit plus mot ? Une fois, deux fois…

    — Quarante mille livres ! lança Amory d’une voix claire.

    Une rumeur d’exclamations étouffées envahit la salle. Tous se retournèrent pour dévisager le chevalier impassible, et le maître adjudicateur fronça les sourcils :

    — Vous avez bien dit quarante mille livres… monsieur… ?

    — Chevalier Amory d’Arbel. Telle est bien mon offre.

    Le rougeaud détourna lentement le reflet de ses lunettes, énonça à regret :

    — Quarante mille cinq cents.

    — Quarante-cinq mille. Pourquoi perdre notre temps à lésiner pour quelques misérables écus ?

    — Un instant, monsieur d’Arbel ! interrompit le commissaire. Je n’ai pas l’honneur de vous connaître et je me demande si vous réalisez que l’affaire qui nous réunit est des plus sérieuses. Toute plaisanterie serait considérée comme une atteinte à la majesté de la justice.

    — En d’autres termes, monsieur, vous avez peur que je ne puisse faire face à mes enchères ? Si je ne me trompe, l’acte ne sera signé et ne deviendra valable que lorsque l’argent vous sera versé ?

    — Exactement.

    — Alors, faites-moi la grâce d’attendre jusque-là et pour l’instant, continuons. La parole est à mon honorable concurrent.

    Celui-ci se leva lentement, dévisagea encore une fois Amory, crispa ses mains sur le dossier de la chaise.

    — Quarante-six mille ! martela-t-il.

    — Cinquante.

    Un silence total s’était abattu à peine troublé par le grincement des plumes des greffiers, tous les spectateurs semblaient transformés en statues. Le chevalier jeta un coup d’œil en direction du marquis qui le fixait avec une stupéfaction incrédule et de Viona dont le regard paraissait transfiguré.

    — Cinquante-cinq, parvint enfin à émettre le notaire d’une voix étranglée.

    Amory baissa une seconde la tête, ferma les yeux.

    — Est-ce que je peux continuer ? formula-t-il télépathiquement.

    — Sans hésiter, cousin. J’ai déjà empilé quatre mille beaux écus, cent mille livres d’après ton drôle de système de numération et je peux continuer s’il le faut…

    — Soixante mille, bien entendu, sourit aimablement le chevalier.

    L’adversaire observa une pause plus longue encore, parut enfin se jeter désespérément à l’eau.

    — Soixante et un mille…

    — Soixante-dix. Au diable l’avarice !

    C’en était visiblement trop pour l’adversaire qui marcha jusqu’à la table du commissaire, s’y appuya lourdement.

    — Une enchère aussi folle dépasse toutes les prévisions de mon client, il m’est impossible de poursuivre sans son accord. Je sollicite une suspension de la vente pendant le temps nécessaire pour que j’aille le mettre au courant, lui seul peut m’autoriser à engager davantage de capitaux.

    — Je m’y oppose formellement ! s’exclama Amory en s’avançant à son tour. Je ne suis pas un expert juriste mais je connais suffisamment la loi en pareille matière : la liquidation par acte de justice d’un bien indivis ne peut en aucun cas être interrompue sauf par la mort subite de l’adjudicateur ou du principal enchérisseur. Or, nous sommes tous les deux bel et bien vivants, l’affaire ne peut donc se terminer que par sa conclusion légale et sur-le-champ.

    — Mais je ne suis qu’un simple fondé de pouvoir ! gémit le notaire.

    — Celui qui vous a envoyé n’avait qu’à venir lui-même. Je répète mon offre de soixante-dix mille livres et j’attends.

    Si les greffiers royaux n’avaient pas été présents avec derrière eux l’invisible omnipotence de la Loi, le commissaire se serait peut-être risqué à accéder à la demande du binoclard puisqu’il savait parfaitement que ce dernier agissait au nom du redoutable comte de Dénébole, mais la minute de la séance était déjà rédigée mot pour mot. Il ne put que donner raison au chevalier et, après une dernière question de pure forme, abattre son marteau sur la table.

    — Adjugé à monsieur le chevalier d’Arbel pour la somme de soixante-dix mille livres… Le paiement aura lieu céans.

    Reg apparut alors, porteur de sacs de cuir qui se déversèrent en cascade éblouissante puis repartit pour revenir à nouveau avec d’autres sacs – soixante-dix mille livres ne représentaient que deux mille quatre cents écus d’or, mais le total pesait quand même soixante-douze kilos…

    — Comptez tout à loisir, fit-il aimablement. Il se peut qu’il y ait quelques pièces en trop, mais nous vous tiendrons bien volontiers quitte de ce détail…

     

    *
* *

     

    — Je vis dans un rêve, murmura Viona. De pareils miracles ne peuvent pas arriver, n’est-ce pas ?

    Jusqu’au bout, jusqu’au moment où, tous décomptes faits et refaits, tous parchemins signés et scellés, la salle s’était enfin vidée, la jeune fille n’avait pas fait le moindre mouvement. Elle était demeurée assise comme une statue ; maintenant, comme libérée d’une transe, elle s’était levée et s’approchait des chevaliers en les fixant d’un regard encore à demi halluciné.

    — Et pourquoi non ? sourit Amory. Je reconnais que le hasard a joué un très grand rôle : notre besoin d’acquérir des chevaux, la rapacité du maître aubergiste, l’intervention de Landier qui nous a conduits à vous et la franchise de votre récit, mais ce qui s’est passé ensuite était on ne peut plus normal. En arrivant à Lutis, nous cherchions à trouver à la fois un ami et un gîte, vous nous en avez fourni l’occasion.

    — Pourquoi ne pas nous avoir dit vos intentions hier ? Pour nous en laisser la surprise ? Oh ! je sais, vos paroles avaient fait naître en moi un espoir insensé, vous paraissiez si décidés, si intrépides, si sûrs de l’avenir… Pourtant, comment aurais-je pu deviner que cette vente qui devait consommer notre ruine allait au contraire nous libérer grâce à vous ?

    — Je suis tout aussi stupéfait que ma fille, fit le marquis en se levant à son tour. Tout comme elle, j’étais incapable d’intervenir tant le déroulement de ces enchères me semblait irréel. Vous parliez d’amitié, la nôtre vous est acquise à tous deux jusqu’au-delà de la mort. Savez-vous bien ce que vous avez fait aujourd’hui ? Le comte de Dénébole avait tout machiné, il avait racheté mes créances pour se présenter ensuite comme principal acquéreur de l’hôtel par l’intermédiaire d’un tabellion attaché à sa personne. C’était lui-même qui avait fixé la mise à prix, sachant que nul n’oserait enchérir longtemps contre lui et qu’ainsi la somme obtenue serait insuffisante pour me libérer, j’aurais été obligé de liquider aussi le peu qui me reste et malgré cela, de demeurer son débiteur. Grâce à vous, tout est définitivement payé, je suis libre et mon nom demeurera sans tache. Je vais pouvoir rentrer à Mollond, exploiter les quelques terres du manoir, achever mes jours dans la paix… Quant au regret que je pourrais avoir en quittant cet hôtel du Palus où j’ai si longtemps résidé, je n’en éprouve désormais plus la moindre trace. Non seulement parce que je ne veux plus vivre dans cette ville où j’ai été si profondément déçu, mais parce que cette maison ne saurait être en de meilleures mains que celles de ses nouveaux propriétaires.

    — Quels nouveaux propriétaires ? interrogea paisiblement d’Ermont.

    — Mais… vous, bien entendu ! Ne venez-vous pas de l’acheter ?

    — Je crains, monsieur de Sainval, que vous ne soyez en train de commettre la même erreur que ce digne commissaire-priseur et ses greffiers trop abasourdis tous les trois par la conclusion inattendue de cette vente pour prêter attention au paragraphe que nous avons ajouté avant notre signature. Lisez-le vous-même sur l’exemplaire qui nous revient : « Les soussignés déclarent agir pour le compte et au nom du marquis de Sainval et à l’aide des fonds qui lui revenaient de plein droit et en toute justice et qu’ainsi il demeure le légitime possesseur des biens concernés par la vente de ce jour. » Vous voyez bien que vous êtes toujours chez vous.

    — Ah non ! Ceci est par trop contraire à la vérité !

    — En aucune façon. Le droit et la justice invoqués sont bien réels puisqu’en effet vous auriez été à la tête de beaucoup plus de soixante-dix malheureux milliers de livres si cet escroc de Dénébole n’avait délibérément consommé votre ruine. C’est bien du reste à partir du moment où nous avons connu son rôle néfaste que nous avons décidé de déjouer ses lâches manœuvres. La façon dont ce personnage s’est conduit hier envers votre fille et l’antipathie que nous avons ressentie pour lui dès l’instant valaient bien une leçon, une mise en échec qui n’est complète que si elle entraîne votre totale réhabilitation. Ne nous gâchez pas le plaisir que nous en éprouvons ! De toute façon, les actes sont établis, signés et scellés, il n’y a plus à y revenir.

    — Soit, mais dans ce cas, nous allons sur-le-champ en établir un autre : un transfert de créance. Ma dette demeure entière, comme auparavant, seulement ce sera envers vous que je devrai m’acquitter. Je mettrai donc toutes mes forces à accomplir cette tâche en y consacrant le revenu de mes fermages. L’hôtel, le manoir et les terres serviront de garant. Ce sera donc bien vous qui en disposerez. Enfin, comprenez-moi, messieurs, un de Sainval peut accepter un prêt d’honneur, non un cadeau !

    — Nous y avons songé, fit Amory après un bref échange télépathique avec Reg. Seulement, la formulation que vous proposez irait à l’encontre du codicille. Il est préférable d’établir une sorte de viager : en échange de notre apport, vous nous accordez la libre et totale jouissance du second corps de logis au fond du parc, avec pour nous, le droit d’y résider et d’y agir comme bon nous semble aussi longtemps que nous le désirerons et sans aucune limite de temps. D’autre part, nous y joindrons une clause secrète : puisque vous manifestez le désir de nous rembourser un jour et que vous ne pourriez le faire qu’en rétablissant votre fortune en tant que gentilhomme terrien, nous fixerons le prix réel de l’hôtel du Palus à une valeur qui demeure en dessous de la vérité mais qui ne peut être inférieure à quatre-vingts mille livres. Puisque, une fois tous les frais de la vente payés, il vous reviendra encore sur celle-ci une centaine d’écus d’or, nous vous en verserons encore quatre cents autres, le total vous constituera un capital de départ raisonnable pour agrandir vos terres et les exploiter avec fruit.

    Il fallut encore de longues discussions pour que le marquis acceptât enfin les apports offerts, mais comme ceux-ci ne représentaient somme toute qu’une forme d’investissement, il ne pouvait se sentir humilié. Il fut donc finalement décidé qu’il repartirait dès le lendemain pour Mollond afin de se mettre sans tarder à l’œuvre mais, de son côté, Viona insista pour demeurer encore quelque temps à Lutis.

    — Il faut réorganiser toute la maisonnée de l’hôtel, engager quelques valets, cuisiniers et servantes, les diriger, leur dicter leurs tâches, seule une femme peut s’en occuper. C’est mon rôle de veiller à ce que nos sauveurs ne manquent de rien…

    Son offre, que les deux amis acceptèrent d’emblée, était empreinte d’une juvénile spontanéité ; elle jugeait de son devoir de veiller de son mieux sur le bien-être de ses bienfaiteurs. Mais il s’y joignait aussi une certaine curiosité bien féminine qu’elle ne put réprimer quand, un peu plus tard, elle eut l’occasion de se trouver seule avec Amory.

    — Je crois que je vous importunerais vite si je continuais à me répéter ainsi, mais laissez-moi vous dire une dernière fois que vous et votre ami avez réellement accompli un miracle, car vous avez rendu la vie à mon père ; il n’aurait pas survécu à la honte d’une faillite.

    — Vous avez vu que ce que nous avons fait n’est en définitive qu’une sorte d’association financière dans laquelle nous trouvons notre propre intérêt, à commencer par une résidence princière avec pignon sur rue.

    — Je ne me laisse pas tromper par la forme juridique que vous avez voulu donner à votre générosité ; il existe à Lutis beaucoup d’autres hôtels que vous auriez pu tout aussi facilement acheter et à bien meilleur compte. Plus d’une famille de la vieille noblesse est contrainte à réduire son train de vie depuis les nouvelles impositions édictées par le Chancelier. Vous avez pris notre parti contre celui du comte de Dénébole, ma gratitude est sans borne. Mais mon étonnement aussi…

    — Je devine la question que vous allez me poser, Viona.

    — N’y répondez pas si elle est le moins du monde indiscrète, Amory, et j’ai bien peur qu’elle le soit. Lorsque vous êtes apparus à Mollond après votre mésaventure de la forêt, vous aviez été dépouillés de vos chevaux et de vos bagages. Vous n’aviez conservé, si je me souviens bien, que deux légères sacoches, et cependant aujourd’hui, vous avez déversé devant l’adjudicateur un torrent d’or ; il y en avait assez pour charger un robuste mulet. Comment, en quelques heures, dans une ville où vous n’étiez jamais venus, avez-vous pu réunir pareille fortune ?

    Le chevalier dut s’avouer « in petto » que Reg et lui auraient bien dû songer plus tôt que cette inévitable question ne tarderait pas à surgir. Le délai précédant la vente était bien trop court pour qu’ils puissent penser à autre chose qu’à s’y préparer. Heureusement il ne manquait pas d’imagination.

    — Notre richesse est toute récente, voyez-vous, et en fait c’était elle que nous venions recueillir en nous rendant à Lutis. Un très gros héritage déposé en notre nom chez l’homme de confiance d’un parent décédé. Je m’y suis rendu et j’ai rapporté le nécessaire…

    La jeune fille s’excusa encore de sa curiosité et parla d’autre chose. Mais, à la façon dont elle le regarda en le quittant, Amory se rendit aisément compte qu’elle avait du mal à le croire. Sans doute, avec l’esprit romanesque de son âge, préférait-elle rêver que ces deux séduisants chevaliers miraculeusement tombés du ciel étaient de savants alchimistes détenant le secret de la pierre philosophale, cette mystérieuse poudre de projection capable de transmuter le plomb en or pur. Mais comme Viona était une jeune personne très raisonnable, elle ne tarderait certainement pas à repousser l’idée d’une aussi fantastique sorcellerie et n’apprendrait sans doute jamais qu’elle avait été si près de la vérité.

    
CHAPITRE V

    Les deux camarades ne s’étaient pas trompés en jugeant que l’hôtel de la rue du Palus satisferait en tout point aux instructions données par le professeur Brag n’Var : situé au cœur d’une agglomération où se concentraient les éléments les plus évolués de la civilisation galansienne, l’hôtel de la rue du Palus permettait aux voyageurs de réserver un local à l’abri de toute indiscrétion. Le corps de logis érigé au fond du parc entre les frondaisons et le mur d’enceinte présentait les conditions requises : primitivement destiné à héberger une importante domesticité ainsi que les hôtes de peu d’importance, il comptait de nombreuses pièces réparties de chaque côté du hall central et rien n’était plus facile que d’en isoler une section. Le troisième palier demeurerait réservé au personnel minimum engagé par Viona et les chevaliers s’attribuaient le rez-de-chaussée et le premier étage de l’aile droite où nul ne serait autorisé à pénétrer en leur absence et sans leur permission. Ils disposaient ainsi de deux salons donnant directement sur la pelouse et de deux appartements au-dessus, un petit escalier intérieur réunissait l’ensemble sans avoir à passer par celui qui partait du hall. Viona ne fit aucune objection à cet arrangement ; après tout, ils étaient libres d’aller à leur gré et elle trouvait parfaitement naturel qu’ils désirent s’assurer une certaine privauté. Tout au plus s’étonnait-elle qu’ils n’eussent pas choisi plutôt les pièces somptueuses du bâtiment de maître avec pignon sur rue.

    — Nous sommes habitués au calme de la province et nous voulons le retrouver ici : pas de cris de marchands ambulants, pas de roulements de voitures sur les pavés, uniquement le chant des oiseaux devant nos fenêtres. Bien entendu, votre appartement et celui du marquis demeureront à votre entière disposition dans le corps de façade, et c’est également dans celui-ci que nous prendrons nos repas en votre compagnie si vous nous en faites la grâce. Prenez cette cassette qui contient quelques écus et organisez tout pour le mieux, vous êtes la maîtresse de céans.

    L’arrangement conclu, ils visitèrent en détail leur domaine, firent choix d’un cabinet situé tout à l’extrémité du premier étage et qu’on ne pouvait atteindre sans traverser d’abord l’enfilade de leurs chambres. Une bonne serrure moderne en compléterait ensuite l’inviolable sécurité. Le local, pourvu d’une seule fenêtre équipée de barreaux, devait avoir joué le rôle de lingerie car, de part et d’autre de l’embrasure de cette fenêtre, se dressaient deux grandes armoires bourrées de piles de draps et de couvertures qu’ils firent déménager dans un autre réduit afin qu’aucune soubrette ne s’avise de venir les chercher là. Ces deux meubles imposants allaient servir à dissimuler le répondeur de la Porte qu’il fallait maintenant matérialiser à l’aide de tringles de métal qu’Amory se procura facilement chez un ferronnier sous le prétexte d’une installation de rideaux ou de tentures. Deux tiges verticales plaquées face à face contre les angles des armoires, deux horizontales, l’une enfoncée dans une rainure du plancher, l’autre sous le rebord de la corniche du plafond constituèrent un cadre dont les quatre angles furent soigneusement soudés électriquement grâce au générateur. Celui-ci ainsi que le changeur de fréquences cosmiques furent placés sur l’un des rayons du meuble de droite et dûment raccordés à la plus proche tringle – le montage était en somme d’une extrême simplicité puisqu’il ne jouait qu’un rôle de relais permanent et que l’énergie principale provenait du puissant émetteur installé dans le monde parallèle. Les tiges de métal étaient pratiquement invisibles, nul, surtout à cette époque, ne pourrait deviner leur destination même s’il les découvrait.

    Le travail terminé, Reg souleva le couvercle du boîtier de syntonisation, procéda à quelques réglages jusqu’à ce qu’un minuscule voyant vert s’allume, referma l’armoire, se tourna vers Amory.

    — Je vais m’assurer en personne du bon fonctionnement du faisceau, fit-il. Attends-moi, je ne serai pas long.

    Assis sur un tabouret, d’Arbel le regarda marcher droit vers la fenêtre comme s’il se préparait à l’ouvrir pour aérer la pièce et, au moment où il allait l’atteindre, disparaître comme si une foudre invisible et silencieuse venait de le volatiliser.

    Contrairement à ce qu’il avait annoncé il ne réapparut pas tout de suite. Une bonne dizaine de minutes s’écoula pendant lesquelles le chevalier sentait l’inquiétude le gagner : tant d’aléas pouvaient survenir au cours de ce qui n’était somme toute qu’une première expérimentation et, à plusieurs reprises, il retourna soulever le couvercle du modulateur pour vérifier que la lumière verte y brillait toujours. Enfin, avec la même impressionnante soudaineté, Régis se matérialisa à nouveau entre les armoires, trébuchant à peine ; le premier franchissement dans la forêt lui avait déjà appris à compenser la brutale impulsion du passage : il s’était rejeté en arrière dans la position d’un voyageur descendant d’une voiture en marche. Mais, à peine rééquilibré, il se retournait, écartait les bras, cueillait au vol une seconde silhouette surgissant derrière lui.

    — Merci de votre aide, fit le professeur en se remettant sur pieds. Bien que vous m’ayez prévenu, je crois que je me serais proprement étalé par terre sans vous !

    — On a l’impression d’être littéralement éjecté dans le vide, n’est-ce pas ?

    — Rien de plus normal, c’est la conséquence logique de la différence des vélocités relatives entre les deux mondes. Même avec le timing le plus précis il subsiste fatalement un déphasage de quelques mètres/seconde. Content de vous revoir, Amory, vous semblez en parfaite forme.

    — Comment ne le serais-je pas, professeur, puisque grâce à vous me voilà immensément riche et copossesseur de ce magnifique hôtel ? Il faudra que je songe à assurer une rente aux brigands de la forêt de Sanert, rien de tout cela ne me serait arrivé sans eux… Voulez-vous visiter notre hôtel ?

    — Juste un bref coup d’œil à partir des fenêtres de vos appartements, il est préférable que nul ne m’aperçoive encore, surtout dans mon costume jihien et de surcroît surgissant d’un bâtiment sans y être entré par la porte. Mais je sais déjà que vous avez bien choisi.

    — Le hasard a beaucoup aidé…

    — Je ne m’attendais pas en effet à ce que vous y arriviez si rapidement. Eh bien, Erm’hon, quelle est votre première impression ?

    — Plus que superficielle encore, patron. Tout ce que je puis dire est que le biotope semble bien conforme à ce que reflétait le cerveau de notre ami. Le retard d’évolution est très net. J’ai la sensation d’être un voyageur temporel visitant notre propre passé.

    — Raison de plus pour demeurer discrets et, sauf nécessité, éviter autant que possible toute manifestation supranormale pour ce milieu. Songez que l’apparition soudaine de deux riches gentilshommes totalement inconnus provoquera de la curiosité, tâchez qu’elle n’entraîne pas trop de méfiance à votre égard. Mais je n’ai pas de conseils à vous donner, c’est vous qui menez le jeu, désormais.

    — Amory était un véritable Galansien, répondit Reg, il me suffit de guider mes attitudes et mes réactions sur les siennes.

    — C’est bien pourquoi je n’ai pas voulu qu’il sorte de l’Institut avant d’entreprendre cette étude. S’il s’était vraiment intégré à notre existence sur Jih’om, il aurait perdu ses réflexes d’origine et serait devenu trop étranger à son propre pays. Il aura tout le temps de se rattraper par la suite… Et maintenant, je repars, je n’étais d’ailleurs venu que pour m’assurer par moi-même du bon fonctionnement du faisceau.

    — Mais vous reviendrez, n’est-ce pas ?

    — Plus tard… À ce propos, procurez-moi des dessins de costumes et des échantillons afin que je me fasse confectionner une garde-robe adéquate le cas échéant. Et surtout, n’oubliez pas les dernières créations de la mode féminine à l’intention de Shann. Elle meurt vraiment d’envie de faire connaissance avec cet univers au point d’en oublier son travail et d’être en passe de devenir la plus négligente de mes collaboratrices.

    — Je lui manque peut-être ? émit Reg d’un air faussement candide. Elle est tellement habituée à travailler à mes côtés…

    — Vous êtes un excellent biologiste, docteur Erm’hon, mais vous semblez avoir quelques lacunes en matière de psychologie féminine. Au revoir, je vais tâcher de ne pas me casser la figure en entrant dans le labo…

    Avec un geste amical, Brag n’Var fit demi-tour vers la fenêtre, plongea résolument dans le néant.

     

    *
* *

     

    Il s’écoula à peine deux jours avant que le premier symptôme de la curiosité indigène prévue par le professeur ne se manifeste en revêtant la forme d’une invitation à un bal donné le lendemain par le Grand Chancelier de Mazrich dans son palais. La carte apportée par un laquais en brillante livrée mentionnait également le nom de Viona de Sainval, témoignant ainsi que le retour à la richesse entraînait aussi celui à la faveur.

    — Mais je ne tiens pas à y aller ! s’exclama la jeune fille. D’abord, a jouta-t-elle en classique réflexe, je n’ai rien à me mettre.

    — Mais il n’est pas question de refuser ! s’exclama Amory, ce serait une grave impolitesse. Vous vous devez de tenir votre rang, ne serait-ce que pour aider votre père. En outre, que deviendrions-nous là-bas, sans vous ? N’oubliez pas que nous ne sommes jamais venus à Lutis, nous n’avons jamais paru à cette cour qui, dit-on, est bien plus brillante que celle du roi Lory. Nous y ferions piètre figure si vous n’êtes pas là pour nous guider.

    — Vous vous y trouverez bientôt en agréable compagnie, toutes les belles ne tarderont pas à vous entourer et à se disputer vos attentions.

    — Et nous tomberions dans les filets de quelque aventurière ? Non, nous avons absolument besoin de votre sauvegarde. Quant à la question des vêtements, elle ne se pose pas, la cassette est là. Le dépôt de l’héritage n’est pas épuisé qui pourra la remplir si elle venait à se vider. Puis-je vous rappeler que nous sommes arrivés presque sans bagages et que nous aussi avons besoin d’habits de cour ? Convoquez tailleurs, couturières et joailliers, qu’ils nous confectionnent au plus vite tout ce qu’il faut pour nous parer tous les trois. Vous surtout, Viona, je veux que vous soyez la plus belle.

    En quittant l’hôtel le lendemain soir pour se rendre à la chancellerie, le trio avait certainement magnifique allure, les maîtres artisans alléchés par l’appât du gain n’avaient pas ménagé leurs efforts pour satisfaire à la demande malgré la brièveté du délai imposé. Les deux chevaliers avaient voulu que leurs costumes gris perle soient de coupe sobre – d’Ermont en particulier, habitué aux tuniques légères de son monde, renâclait devant la surcharge de falbalas à la mode dans celui d’Amory – mais la richesse du tissu compensait largement cette apparente simplicité. En revanche, Viona, dans sa longue robe bleue lamée d’un or moins lumineux que sa chevelure, était éblouissante de jeunesse, et de charme. Elle ne portait que peu de bijoux, elle aurait même voulu se contenter d’un seul : un diadème de saphirs qui lui venait de sa mère et que le marquis s’était refusé à vendre lors de sa ruine, mais Régis, comprenant qu’elle voulait surtout ne pas être pour ses amis une source de dépenses somptuaires, avait lui-même choisi pour elle un collier et deux bracelets de diamants dont l’éclat rehaussait la tiédeur satinée de sa peau. Quand, quelques instants plus tard – il n’y avait guère que le pont de la Sénoise à traverser – la voiture de louage les déposa au pied du perron de la grande demeure illuminée et qu’ils pénétrèrent dans le premier des salons étincelants de dorures sous les reflets ambrés de centaines de chandelles de cire, toutes les têtes se tournèrent dans leur direction.

    — Que de monde…, murmura Amory. Je suppose qu’il nous faut avant tout saluer le maître des lieux. Où est-il ?

    — Je ne le vois pas, répondit Viona en regardant de tous côtés. Toutefois il est encore bien tôt, le bal n’est pas commencé et l’orchestre n’a même pas encore pris place. Le comte de Dénébole non plus n’est pas encore arrivé, je tremble à la seule idée de devoir le rencontrer.

    — Il ne se permettra sûrement pas de vous manquer de respect en public et du reste nous sommes là. Apercevez-vous quelques figures de connaissance ?

    — Grâce à Dieu, oui ! Voici justement là-bas Ewie, je veux dire la marquise d’Aupt. C’est la maîtresse en titre de M. de Mazrich auquel je crains bien d’ailleurs qu’elle ne soit pas toujours très fidèle. Mais c’est aussi la seule véritable amie que je me connaisse. Elle a toujours usé de son influence pour nous venir en aide, elle y aurait sans doute réussi, n’était l’emprise diabolique de ce Dénébole sur le Chancelier… Venez, je vais vous présenter.

    Dès que la jeune femme désignée par Viona les aperçut à son tour, elle se détacha du groupe qui l’entourait et vint à leur rencontre avec un sourire joyeux. Pendant les quelques secondes qui s’écoulèrent avant qu’elle ne les rejoignît pour embrasser chaleureusement la jeune fille, les deux amis purent à loisir la contempler.

    — Par toutes les divinités du Cosmos, émit la pensée de Reg, ton ministre a vraiment bon goût ! Viona est charmante, mais elle…

    — Tu as pour mission d’étudier ma race, n’est-ce pas ? Voici un spécimen digne de retenir ton attention et à la façon dont elle te regarde maintenant, je crois bien que tu ne lui déplais pas non plus…

    De fait, Ewie constituait un remarquable échantillon de l’humanité féminine galansienne. Vingt-cinq ans tout au plus, brune, d’un brun chaud qui faisait particulièrement ressortir l’éclat de ses yeux verts ombragés de longs cils, elle tournait vers eux un visage à l’ovale parfait où le pourpre humide des lèvres pleines et mobiles s’accompagnait de deux adorables fossettes. Le large décolleté de sa robe de satin broché encadrait la peau laiteuse des épaules doucement arrondies en laissant apercevoir le creux d’ombre attirante de sa gorge dont les seins hauts et fermes tendaient la mince étoffe et si l’ampleur de la jupe dissimulait le reste du corps, elle permettait cependant suffisamment de deviner la minceur de la taille, la plénitude des hanches et les longues jambes fines. Ainsi qu’Amory l’avait souligné, c’était d’abord sur Régis que son regard s’était posé et semblait s’attarder plus que les convenances ne l’eussent voulu.

    — Voici donc, chère Viona, vos deux mystérieux hôtes dont toute la ville parle ! Que c’est gentil à vous de m’avoir réservé le plaisir d’être la première à faire leur connaissance…

    — Chevalier Amory d’Arbel et son cousin chevalier Régis d’Ermont, présenta la jeune fille. Ils arrivaient de très loin pour apparaître un beau jour à Mollond et… mais je vous raconterai tout, Ewie, c’est la plus merveilleuse des aventures !

    — Vous n’écouterez pas trop son récit, marquise, fit Reg en s’inclinant sur la main de la jeune femme, il sera sûrement exagéré. Mais je rends mille grâces à Viona de m’avoir procuré le bonheur de vous approcher ce soir.

    — Parfait, cousin, tu es tout à fait dans le ton ! Je ne sais pas si je suis devenu Jihien mais tu es certainement le plus raffiné des Galansiens…

    Tous quatre se mirent à deviser en s’éloignant en direction de la terrasse et ils allaient franchir la porte-fenêtre lorsqu’un laquais apparat, s’inclina devant eux.

    — Je prie Madame la marquise de me pardonner, mais M. le Grand Chancelier vient d’apprendre l’arrivée de messieurs d’Arbel et d’Ermont et prie ces gentilshommes de le rejoindre dans son cabinet. Il m’a chargé de dire qu’il ne les retiendrait guère et vous les rendra bientôt…

    — On dit les femmes curieuses, sourit Ewie, mais je vois que ce péché est partagé par les hommes. Notre ministre tient visiblement à être le premier à vous connaître. Allez donc le satisfaire et revenez-nous vite…

    Les chevaliers emboîtèrent le pas au laquais, gravirent derrière lui un escalier pour atteindre l’entresol, longèrent des couloirs et se retrouvèrent finalement dans une pièce dont la relative austérité se tempérait de la présence d’un grand bureau précieux de marqueterie. La double tenture de cuir retomba derrière eux et dès le premier coup d’œil ils constatèrent avec un peu d’étonnement que la chambre était vide de toute présence.

    — Je crois que de Mazrich tient à marquer son rang en nous faisant attendre, pensa Reg. C’est une excellente occasion dont je vais profiter…

    D’un air suprêmement détaché, Reg alla s’appuyer au mur qui faisait face au bureau et, quand il revint, Amory put voir qu’il avait plaqué à mi-hauteur de la paroi une petite boîte rectangulaire de substance diaphane qui demeurait fixée à la maçonnerie comme si des crampons l’y retenaient.

    — Qu’est-ce que c’est que cet objet ?

    — Une télé-caméra image-son. J’ai été la chercher au labo cet après-midi en prévision de n’importe quelle possibilité et j’ai rapporté en même temps le récepteur correspondant que j’ai laissé chez nous dans l’armoire. Nous pourrons ainsi voir et entendre ce qui se passe ici quand nous le voudrons.

    — Mais le Chancelier ou ses domestiques ne manqueront pas de voir cette caméra et de s’étonner ?

    — Détrompe-toi. Elle renferme aussi un émetteur de neuro-fréquences particulières qui empêche l’attention consciente de se fixer sur elle et la rend par conséquent pratiquement invisible.

    — Tu veux dire que les yeux se détournent automatiquement d’elle avant de l’avoir perçue ? Et pourtant je la vois parfaitement !

    — Parce que tu es devenu un Jihien comme moi et que nos cerveaux ne se laissent pas influencer par le champ de neutralisation. Mais en ce qui concerne les Galansiens…

    Reg n’avait pas terminé sa phrase télépathique que, à l’autre bout de la pièce, une porte à demi dissimulée par une tenture s’ouvrait, laissant apparaître un imposant personnage vêtu d’écarlate en qui ils devinèrent immédiatement le Grand Chancelier. Ils s’inclinèrent avec un respect teinté de dignité tandis que ce dernier – un homme dans la force de l’âge dont les traits colorés s’encadraient d’une barbe et d’une chevelure grisonnantes – fixait sur eux un regard aigu corrigé par un large sourire de bienvenue.

    — Chevaliers d’Arbel et d’Ermont, je présume ? Ne m’en veuillez pas de vous avoir arrachés pour un moment à une très agréable compagnie, et ne voyez dans cette invitation que le plaisir que j’ai de faire votre connaissance sans être entourés d’importuns comme nous le serons tout à l’heure.

    — C’est trop naturel, Excellence, répliqua Amory. Nous sommes infiniment sensibles au grand honneur que vous nous faites.

    — Mon désir de vous voir de près était justifiable, vous devez l’admettre, puisque à peine êtes-vous arrivés à Lutis que vous êtes déjà devenus le point de mire de l’attention publique. Le nom de d’Arbel m’est vaguement familier, mais je ne saurais dire…

    — Mes aïeux ont souvent servi le royaume, Excellence, et mon grand-père était maître de camp au service du père de notre monarque.

    — J’y suis, maintenant… Vous êtes originaire d’une lointaine province des marches, n’est-ce pas ?

    — La plus lointaine qui soit, tout au fond des hautes montagnes du sud. C’est une région où le climat est rude et la terre pauvre et désolée. Qui donc pourrait prêter attention à ce désert de rochers et de neiges ? Il ne présente même pas d’intérêt militaire, les cols sont infranchissables.

    — Oui. Nos occupations nous absorbent trop pour que nous puissions trouver le temps de visiter toutes les populations de notre pays… Le chevalier d’Ermont vient de ces mêmes montagnes ?

    — De la même seigneurie. Excellence. Je suis le cousin d’Amory par une alliance… récente, et la branche à laquelle j’appartiens ne s’est jamais particulièrement illustrée dans la carrière des armes.

    — Vous vous rattraperez, j’en suis certain… Mais je veux maintenant vous poser à tous deux une question dont j’espère que vous comprendrez la brutale franchise – à vrai dire c’est pour elle que j’ai tenu à vous voir seuls avant l’ouverture du bal. Vous venez de me laisser entendre que votre pays est pauvre et que la vie y est difficile. Vous appartenez donc à cette classe de gentilshommes terriens dont le domaine au lieu de s’étendre dans les riches pâturages du Centre ne peut assurer qu’une maigre subsistance. Plus d’un se trouve dans votre cas et se résout finalement à abandonner son patrimoine désolé pour venir à Lutis y chercher fortune. Toutefois aucun n’y est jamais entré avec la bourse emplie de milliers d’écus d’or.

    — Si notre situation était demeurée la même que celle de nos pareils que vous évoquez, répondit Amory, nous n’aurions certes pas entrepris le voyage, Excellence. Nous serions restés là-bas à vivre du lait de nos chèvres et de la chair de nos petits troupeaux car mieux vaut être le premier dans ces villages perdus que le dernier dans cette grande cité. Mais le ciel a voulu que nous entrions en possession d’un gros héritage. Un oncle commun dont nous sommes les plus proches parents s’était expatrié au-delà des mers pour tenter sa chance dans les terres nouvelles, il y a amassé des richesses qu’il vient de nous léguer. Rien ne nous empêchait donc plus de connaître cette capitale que le monde entier admire.

    — Les Eldorados… Beaucoup y ont laissé leur vie sans atteindre à la réussite de votre parent, qui devait être un homme exceptionnel. À combien se monte ce legs ?

    — Nous ne l’avons pas encore chiffré. Cependant, après les dépenses que nous avons engagées pour notre installation, il nous reste largement de quoi vivre selon notre rang.

    — C’est le ministre d’État qui vous posait cette question, mes amis. Vous n’ignorez pas que les revenus de la noblesse sont soumis à l’impôt tout comme ceux des simples plébéiens ? C’est une sage et juste mesure qui veut que tous participent selon leurs moyens aux charges du royaume.

    — Vous fixerez vous-même le chiffre, Excellence, nous l’acceptons d’avance.

    — C’est parfait, chevaliers. Votre bonne volonté vaut qu’en revanche je donne à mes commis l’ordre de se montrer compréhensifs à votre égard. Ils vous taxeront au minimum et si vous aviez sujet de vous plaindre d’eux, venez aussitôt me trouver. Maintenant, allons ensemble rejoindre la compagnie qui nous attend.

    Ils regagnèrent le salon où à l’entrée du Grand Chancelier l’orchestre attaqua la première danse et bientôt la fête battit son plein. Comme il se devait, de Mazrich avait ouvert le bal avec la marquise d’Aupt mais il ne devait guère s’attarder, trop de travail l’attendait encore dans son cabinet où toutes les nuits la chandelle brûlait jusqu’à une heure très avancée. Libérée, Ewie s’empressa d’entraîner Régis dans le tourbillon en manifestant la ferme volonté de l’accaparer pour le reste de la soirée. Bien qu’ignorant évidemment tout des pas et des figures, le biologiste jihien avait le sens du rythme et plus encore celui de l’observation ; se guidant sur les attitudes des autres couples et soutenu par quelques conseils télépathiques, il se montra bien vite à la hauteur. Quant à Amory, il avait enlacé Viona et s’abandonnait tout entier au plaisir de se trouver au sein de cette brillante société dont il avait si longtemps rêvé, même si maintenant il la voyait d’un tout autre regard que lorsqu’il n’était qu’un simple chevalier galansien ébloui par les fastes de Lutis. De toute façon, ne tenait-il pas entre ses bras l’une des plus jolies cavalières du bal, même si en humant le frais parfum montant de sa blonde chevelure, il ne pouvait s’empêcher d’évoquer parfois certains reflets d’un or plus fauve et plus ardent. Shann… Brag n’Var n’avait-il pas dit qu’elle voulait franchir la Porte pour les rejoindre ? Un jour viendrait bientôt où ce serait elle qui danserait avec lui sous ce lustre de cristal.

    Ce fut plus tard, au moment où Viona et lui se dirigeaient vers le buffet pour se désaltérer et reprendre haleine qu’ils virent Dénébole. Sanglé dans un costume noir enrichi de rubis dont l’éclat faisait paraître son visage encore plus pâle, le comte, appuyé contre une colonne, dégustait une coupe de vin pétillant et les regardait s’approcher. Lorsqu’elle l’aperçut, la jeune fille se raidit en un sursaut, recula d’un pas et voulut se détourner mais Amory la saisit par le poignet pour la retenir, fixa droit dans les yeux le personnage qui s’inclina avec un mince sourire.

    — Nous nous retrouvons donc ici, chevalier ? Vous avez beaucoup changé depuis notre dernière rencontre.

    — Je n’en puis dire autant de vous. Si vous avez l’intention de reprendre l’entretien au point où vous l’avez laissé là-bas, je suis à votre disposition.

    — Pour qui me prenez-vous ? J’ignorais alors à qui j’avais affaire. Je vous prenais pour un rustre campagnard. Oubliez ma conduite, et que Melle de Sainval daigne accepter mes excuses.

    Accentuant son sourire, Dénébole s’inclina une nouvelle fois, reposa sa coupe, pivota sur les talons. L’instant d’après il avait disparu dans la foule.

    — Que voilà un lâche coquin, gronda le chevalier. À Mollond il me jugeait trop méprisable pour se mesurer avec moi et ce soir il me sait riche et son maître a montré de l’intérêt pour moi. Il en redécouvre du coup la politesse !

    — Ne vous y trompez pas, Amory, il n’a pas cessé de vous haïr et, quant à moi, son regard m’a fait frémir.

    — Je n’aurais certes jamais confiance en cet homme, mais vous n’avez plus de raison de le craindre, il n’osera plus vous manquer de respect, je suis là. Retournons-nous danser ?

    — Non, cette apparition a gâché ma joie. Et puis, je commence à me sentir fatiguée, j’ai perdu l’habitude de veiller aussi tard, il est préférable que je rentre. Croyez-vous que vous pourrez me trouver une voiture ?

    — Ce sera sans doute difficile mais qu’importe, l’hôtel est tout près, je vous accompagnerai moi-même jusqu’à la porte.

    — Je ne veux pas vous imposer pareil dérangement !

    — Vous avez peur que je ne profite pas jusqu’au bout de ma première réception à Lutis ? Rassurez-vous, je reviendrai ensuite. Je ne vois nulle part Régis et Ewie, mais je les retrouverai bien…

     

    La nuit était en effet belle et tiède, la lune sur son déclin éclairait encore suffisamment la rue pour qu’il ne soit pas nécessaire d’utiliser des torches. Le pont n’était d’ailleurs qu’à quelques pas. Ils ralentirent leur marche et s’accoudèrent un instant au parapet pour contempler le large cours de la Sénoise coulant silencieusement entre ses rives, masse sombre piquetée des reflets tremblants des étoiles. De cette perspective brumeuse de maisons endormies de chaque côté de la trouée du fleuve, émanait une telle sensation de calme solitude qu’Amory en vint à oublier et le lieu et l’heure, perdant le sens de la réalité. Il se laissait envahir par le charme de ce décor irréel jusqu’à se départir de son habituelle vigilance et oublier de sonder du regard les zones obscures, au point que lorsqu’ils atteignirent sur l’autre rive l’étroit carrefour d’où se détachait la rue du Palus, la brusque attaque des spadassins embusqués sous les renfoncements des façades faillit de très peu le prendre de surprise.

    Mais ses réflexes étaient rapides, plus rapides encore qu’il ne se les était jamais connus ; le premier des agresseurs était encore à trois mètres qu’il avait déjà dégainé, se félicitant « in petto » d’avoir conservé sa bonne rapière au lieu d’accrocher à sa ceinture la fragile lame d’une précieuse épée de parade comme le voulait l’usage lors d’une réception de cour : riche poignée incrustée de pierreries ridiculement prolongée par quelques décimètres de fer-blanc. La pointe haute il engagea le combat, feinta par deux fois, se fendit, traversa la gorge du malandrin qui poussa un cri rauque en s’effondrant. Déjà le chevalier parait l’attaque du suivant qui se précipitait imprudemment sur sa gauche et qui, emporté par son élan, vint de lui-même s’enferrer et dégringola à son tour. Surpris par la rapidité foudroyante de cette riposte à laquelle ils ne s’attendaient pas, les autres s’arrêtèrent, hésitants, reculèrent même pour mieux se regrouper, pendant qu’Amory s’efforçait de fouiller du regard la pénombre pour les dénombrer. Deux étaient hors de combat mais il semblait y en avoir encore quatre ou cinq… Qu’importait ! il se sentait de taille à les affronter tous. Sans tourner la tête il voulut lancer un appel à Viona, lui enjoindre de demeurer derrière lui, mais il n’en eut pas le temps. Ce fut elle au contraire qui s’écria d’une voix étranglée :

    — Amory ! Attention ! Derrière !

    L’avertissement venait trop tard, le chef de la bande avait bien calculé son coup, il avait laissé ses hommes faire front pendant qu’il surgissait de l’autre côté, bondissait dans le dos du chevalier, lui enserrait les épaules d’un bras replié et, de l’autre main, il abattait de toute sa force un poignard acéré, frappant en plein cœur avec une telle violence que l’arme s’enfonça jusqu’à la garde. Atteint d’une douleur atroce, Amory s’écroula sans une plainte.

    
CHAPITRE VI

    Pour la victime de ce lâche guet-apens, ce qui se déroula pendant les secondes qui suivirent parut tenir d’un incroyable cauchemar. Amory venait d’être frappé d’une blessure sans pardon, il gisait sur les pavés et cependant ses yeux grands ouverts continuaient à voir, son cerveau ne cessait pas d’enregistrer tout ce qui se déroulait sur la place. Sans s’occuper ni de lui ni de leurs camarades agonisants, les spadassins s’étaient précipités sur Viona paralysée de frayeur, l’entouraient, la saisissaient, l’emportaient. Elle tenta d’abord de se débattre, poussa un ou deux cris perçants dont l’écho s’amortit sur les murs insensibles puis elle dut s’évanouir, devint une proie inerte entre les mains de ses ravisseurs. L’un d’eux la jeta sur son épaule et ils se mirent tous à courir le long de la rue centrale jusqu’à un grand hôtel qui se dressait à moins de cent mètres de là, s’engouffrèrent sous la voûte dont la porte s’était ouverte à leur approche pour se refermer aussitôt qu’ils furent entrés. Opaque, le silence retomba sur le quartier désert.

    « C’est donc cela la mort, songea Amory, on continue à voir et à entendre mais on ne peut plus rien puisqu’on a cessé d’exister. C’est horrible ! »

    Impérieuse une voix éclata dans son crâne, la voix de Reg.

    — Non, cousin, tu es toujours vivant ! Arrache ce poignard de ta poitrine et attends-moi, j’arrive !

    À cette voix bien connue vint s’en superposer une autre émanant du tréfonds de sa mémoire, celle au professeur Brag n’Var lui commentant les particularités de la physiologie jihienne. Il n’avait pas tout compris, loin de là, mais les mots se reconstruisaient les uns après les autres.

    — Nous ne sommes pas vraiment immortels, il s’en faut, mais nous sommes à l’abri de beaucoup de traumatismes qui, autrefois, auraient mis fin à nos jours. Naturellement, si nous sommes carbonisés dans un incendie ou volatilisés par une bombe il n’y a plus de secours à espérer, mais s’il s’agit simplement d’une blessure, quelle qu’en soit la gravité, elle n’a aucune espèce d’importance. Les tissus se referment presque instantanément, des anastomoses secondaires suppléent provisoirement aux circuits momentanément déficients, l’activité de l’organisme se maintient sans défaillance et tout se reconstitue dans son état primitif dès que la cause de la lésion est supprimée.

    Totalement incrédule, le chevalier tenta néanmoins de remuer un bras et, constatant que le membre lui obéissait, prit appui pour se relever, sur les genoux d’abord et finalement se trouva debout. Il abaissa les yeux sur sa poitrine, aperçut le manche du poignard, le saisit et, avec une brusque décision, tira. À nouveau la douleur explosa, presque insoutenable, il crut qu’il allait défaillir, toutefois elle ne dura pas plus longtemps que n’avait duré celle du coup, l’espace d’un éclair, et il demeura sur place, immobile, contemplant la lame luisante que ne souillait aucune goutte de sang. Après une brève hésitation, il écarta son pourpoint, regarda sa peau hâlée, lisse, intacte, où ne se dessinait même pas l’ombre d’une cicatrice. Sous ses doigts, le cœur battait avec une imperturbable régularité.

    Derrière lui retentit le bruit d’une course et, mû par un instinct de défense subitement retrouvé, il ramassa son épée avant de se retourner. Mais ce n’était que Reg qui débouchait du pont en courant de toute la vitesse dont il était capable pour bientôt s’arrêter devant lui.

    — Eh bien ! camarade ! Tu viens de traverser une expérience toute nouvelle pour toi, je crois ? Combien étaient-ils à part ces deux que tu as proprement liquidés ?

    — Cinq ou six, il me semble. J’en serais venu à bout mais l’un d’entre eux m’a surpris par-derrière et m’a fait cadeau de cette dague. Comment as-tu été alerté si vite ?

    — Tu m’as inconsciemment appelé au moment où tu as été frappé et tu as ainsi interrompu le premier baiser que m’accordait Ewie dans l’ombre accueillante des arbres du parc. Elle doit être encore en train de se demander pourquoi je l’ai si rapidement plantée là… Où est Viona ? Enlevée ?

    — Elle était trop terrorisée pour pouvoir se défendre ou même tenter de fuir, ils l’ont emportée avec eux, là-bas, dans cet hôtel dont tu vois la façade blanche. Il faut aller la secourir !

    — Cela va sans dire. Cependant, je ne sais pas à qui appartient cette maison et qui paie ces spadassins, mais nous le devinons facilement, non ?

    — Évidemment ! Viona avait raison, et moi j’avais tort de croire qu’il se serait aussi facilement résigné. Ce ne peut être que lui…

    — Il se trouve toujours au bal, je l’ai aperçu près de la terrasse en partant, mais naturellement il n’a pas voulu risquer sa propre peau dans ce rapt ; en même temps il s’assure un alibi et pourra prétendre qu’on a agi à son insu.

    — Raison de plus pour pénétrer dans la place, il ne doit y avoir qu’une poignée d’hommes, et je te jure que même une compagnie entière ne m’arrêterait pas.

    — Il y a mieux à faire, les circonstances sont suffisamment exceptionnelles pour nous permettre de… Écoute, on vient ! Une patrouille d’archers, bien sûr. Dans tous les univers, la police arrive toujours trop tard !

    Six hommes en armes débouchaient en effet du quai, conduits par un sous-officier qui, tirant à demi son épée, se planta devant les deux amis.

    — Que se passe-t-il ici ? Et qui sont ces… cadavres ? On dirait bien un duel ?

    — Nullement, monsieur, répondit calmement Régis. Des vulgaires spadassins à la solde de je ne sais qui. Nous venions de quitter le bal du Grand Chancelier où Son Excellence nous avait personnellement priés, et nous regagnions notre hôtel du Palus lorsque nous avons été attaqués. Nous avons défait les deux premiers, le reste a préféré prendre la fuite.

    — Vous avez eu tort de circuler sans escorte à pareille heure, les rues ne sont pas sûres… Mais heureusement tout est bien. Ces deux-là n’ont que ce qu’ils méritent, je vais faire enlever leurs corps. Avez-vous pu voir de quel côté se sont barrés les autres ?

    Amory allait répondre innocemment quand Reg lui coupa la parole :

    — Le long de la berge, je crois, dans la direction opposée à celle d’où vous êtes venus. Acceptez cette pièce en remerciement de votre aide et laissez-nous, nous sommes à deux pas de notre demeure.

    Ils regardèrent les archers disparaître en traînant derrière eux les corps des victimes puis le Jihien se tourna vers son ami :

    — Je te disais que nous sommes justifiés à faire appel aux ressources de notre monde. Reste ici en observation, je fais un saut jusqu’à la Porte et je reviens. Ce ne sera pas long.

    Il y avait en effet moins de cent mètres jusqu’à l’hôtel et il ne s’écoula pas plus de cinq ou six minutes avant que Reg ne réapparaisse, porteur de deux étranges objets dont il tendit un à Amory.

    — Qu’est-ce que c’est ? On dirait un petit pistolet de poche, tout au moins il y a une crosse et une sorte de détente mais le canon a une drôle de forme…

    — Tu connais le mot « neurolyseur », pas vrai ? C’en est un que tu tiens entre les mains en ce moment. Tu le diriges vers le type qui te gêne, tu appuies, et le bonhomme se transforme en statue. Pas de flamme ni de détonation. Aucun bruit. L’engin est un émetteur d’ondes qui provoquent un blocage cérébral chez le sujet et le paralysent en lui faisant perdre toute conscience. Tu vois ce petit bouton sur le côté ? Si tu le tournais jusqu’au bout, l’homme ou l’animal mourrait irrémédiablement. Mais je l’ai réglé seulement sur le premier quadrant. Il se réveillera au bout d’une vingtaine de minutes et n’aura aucun souvenir de ce qui aura pu se passer. Tu saisis que nous devons toujours agir de façon telle que personne ne puisse soupçonner que nous disposons de moyens qui seraient considérés comme de la pure sorcellerie… Et maintenant on y va !

    L’opération se déroula avec une telle facilité qu’Amory croyait vivre dans un rêve. En atteignant l’entrée de l’hôtel Dénébole, le concierge répondit sans retard à l’appel du marteau, ouvrit le battant et se métamorphosa immédiatement en mannequin rigide. Les chevaliers traversèrent le hall, s’engagèrent dans les couloirs, montèrent les escaliers, ouvrirent des portes les unes après les autres et chaque fois qu’une silhouette apparaissait quelque part, un faisceau bien dirigé lui faisait perdre tout intérêt pour ces visiteurs inattendus. Explorant de proche en proche et éliminant au fur et à mesure tout le personnel de veille, ils atteignirent enfin les appartements de l’aile à l’entrée desquels se tenait un bretteur qu’Amory reconnut d’un premier coup d’œil. C’était celui qui l’avait attaqué par-derrière et qui avait bien cru avoir mis fin à ses jours. Après l’avoir plongé comme les autres dans l’inconscience, il s’approcha de lui en levant ce même poignard qui lui avait transpercé la poitrine, mais son désir de vengeance s’évanouit à peine né, un chevalier ne frappe pas un ennemi impuissant. Une meilleure idée lui vint, lui arrachant un sourire. Il s’approcha encore de l’homme statufié, glissa l’arme dans la gaine vide suspendue à sa ceinture. En le regardant, Reg sourit également. Le dernier obstacle était franchi, le but était là, tout près. Derrière une porte verrouillée qu’ils enfoncèrent à coup d’épaules pour surgir dans une chambre richement meublée. Assise sur le rebord du lit, muette et tremblante, Viona assistait à leur irruption, les yeux agrandis de stupeur.

    — Vous… vous voilà ! Tous les deux… Amory n’est pas…

    — Mais non, amie, vous le voyez bien ! Le coup était mal porté, la lame a glissé. J’étais seulement étourdi. Régis a eu un pressentiment, il est venu m’aider à me relever et nous nous sommes ensuite ouvert un passage jusqu’à vous. Vous n’avez plus rien à craindre…

    L’inévitable réaction nerveuse ne tarda pas à se manifester, mais la jeune fille se domina rapidement. Ses joues ruisselantes de larmes reprirent leur teinte rose, la joie transfigura son visage.

    — Vous êtes venus à mon secours ! Je ne puis comprendre comment vous avez pu réussir pareil exploit. Il faut que vous soyez protégés par les anges de Dieu… Mais arriverons-nous à sortir d’ici ?

    — À condition de ne plus perdre de temps. Êtes-vous en état de marcher maintenant ?

    — Il ne faut pas qu’elle passe devant la valetaille neurolysée, émit silencieusement Reg. Ce genre de spectacle n’est pas pour elle ni pour aucun autre d’ailleurs. Il doit sûrement y avoir une sortie par-derrière, cherchons-la.

    Ce dernier problème fut très vite résolu. Un escalier secondaire partait de l’appartement et descendait en spirale jusqu’au parc désert. Les fugitifs découvrirent bientôt au fond du mur d’enceinte une poterne dont Amory força la serrure de la pointe de sa dague ; derrière passait une ruelle où Viona s’orienta aisément. Quelques minutes plus tard, ils franchissaient tous trois le seuil de l’hôtel du Palus.

    — Allez vite vous coucher, conseilla Amory et tâchez de dormir pour effacer toute trace de cette désagréable aventure. Vous ne risquez plus rien. Nous préviendrons d’ailleurs le concierge afin qu’il fasse bonne garde et ne laisse entrer personne en dehors de nous.

    — Et surtout, enchaîna Reg, je vous demande instamment de ne souffler mot à quiconque de ce qui est arrivé cette nuit. Il ne faut pas que Dénébole apprenne la façon dont nous sommes intervenus. Nous réglerons nos comptes avec lui plus tard, au moment que nous choisirons.

    — Je vous obéirai, je vous le promets. Mais vous allez repartir ?

    — Mais naturellement, jeune fille ! Le bal n’est pas encore fini, nous allons danser.

     

    *
* *

     

    De fait, il ne s’était même pas écoulé une heure entière entre le moment où Amory et Viona s’étaient éclipsés de la Chancellerie jusqu’à celui où le chevalier réapparut à l’entrée des salons en compagnie de Régis cette fois ; la fête était loin de s’achever, tout au plus l’orchestre marquait-il une pause et des groupes d’invités erraient entre les pièces latérales tandis que d’autres s’assemblaient à l’écart autour des tables de jeu ou s’agglutinaient vers le buffet. Le retour des jeunes gens passa inaperçu sauf de la belle marquise d’Aupt qui se précipita impétueusement à leur rencontre.

    — Qu’étiez-vous devenus ? Régis m’a quittée si brusquement que je ne savais plus que penser… Rien de grave, au moins ?

    — Je ne sais comment me faire pardonner pareille impolitesse, Ewie, mon impulsivité me perdra bien un jour… Figurez-vous que je me suis brusquement souvenu que la clé de la poterne de l’hôtel était demeurée dans ma poche et comme je savais que Viona tenait à rentrer discrètement et sans réveiller le concierge, j’ai couru aussi vite que j’ai pu pour les rattraper. Et puis un étrange pressentiment m’agitait. J’avais peur qu’ils ne fassent une mauvaise rencontre et il était de mon devoir d’être à leurs côtés.

    — Quelle belle générosité de cœur ! Enfin, vous revoilà, mais je ne sais vraiment pas si je dois vous pardonner aussi vite… La musique reprend, faites-moi danser et je verrai…

    Avec un sourire amusé, Amory regarda le couple s’éloigner main dans la main puis se mit en devoir d’inspecter les lieux. Il cherchait une figure de connaissance qu’il ne fut pas long à découvrir. Le comte de Dénébole semblait n’avoir guère changé de place depuis la dernière fois. Le chevalier cueillit au passage une coupe de vin sur le plateau d’un laquais, la but à petites gorgées, tout en contournant l’angle du salon de façon à revenir en pleine vue du personnage. Celui-ci était également en train de déguster une liqueur. Il s’écoula une bonne seconde avant qu’il ne lève les yeux mais, quand il reconnut celui qui s’approchait nonchalamment de lui, il éprouva un tel saisissement que la peau de son visage vira au gris et que le verre s’échappa de ses doigts pour s’émietter sur le parquet.

    — Vous aurais-je fait peur, comte ?

    — N… non…, répondit Dénébole en redevenant presque instantanément maître de lui. Mais je vous croyais parti et en vous revoyant tout d’un coup devant moi… N’étiez-vous pas retourné chez vous en compagnie de Viona ?

    — Elle se sentait fatiguée. Je l’ai donc raccompagnée à l’hôtel. Toutefois comme j’étais encore parfaitement dispos, je suis revenu. Pour un provincial comme moi, pareille soirée est trop agréable pour être abandonnée aussi vite.

    — Et… aucun incident n’a marqué votre parcours ? Il est parfois imprudent de s’aventurer sans escorte dans les rues de Lutis pendant la nuit.

    — Absolument aucun. Il faisait très doux et très beau et le quartier était absolument désert. Chez nous, les loups chassent en bandes, il doit en être de même ici, mais ce soir ils n’étaient pas sortis de leur tanière.

    — Vous avez de la chance, chevalier. Souhaitez qu’elle ne vous abandonne pas. Mais ceci me rappelle que l’heure passe et que j’ai encore d’importantes affaires à régler. Veuillez me pardonner de vous fausser compagnie et amusez-vous bien.

    Le comte s’inclina avec raideur et s’éloigna, suivi du regard par Amory fort satisfait de ce petit intermède. L’attitude de l’homme avait été révélatrice et plus aucun doute ne pouvait subsister quant à l’organisateur du guet-apens. Il allait maintenant se poser de nombreuses questions qu’il serait incapable de résoudre, mais en tout cas il réaliserait que sa toute puissance pouvait parfois être mise en échec. Demeuré seul, Amory jeta les yeux autour de lui, rencontra plus d’un regard disposé à s’attacher au sien, plus d’un séduisant sourire, dansa deux ou trois fois mais le cœur n’y était plus. Une autre image était revenue le hanter. Ewie et son cavalier jihien avaient disparu ; il tenta un timide appel.

    — Reg ! Tout va bien ?

    — Et comment ! J’espère que tu ne vas plus t’attirer d’ennuis, surtout juste en ce moment…

    Très brève, mais aussi nette que si elle émanait de ses rétines, une image traversa en éclair le cerveau du chevalier au moment où se formaient en lui les dernières paroles de son camarade : un torse magnifique et aux trois quarts dénudé cambré en arrière dans une attitude de voluptueux abandon. Mais il n’avait pas besoin de cette précision supplémentaire pour comprendre qu’en effet mieux valait ne pas déranger son ami pendant que, avec une remarquable conscience professionnelle, il se consacrait ainsi à l’étude du comportement sexuel féminin dans l’univers de Galans. Il ne lui restait plus qu’à rentrer à l’hôtel et se coucher pour rêver aux expériences parallèles que, lui aussi, il connaîtrait peut-être un jour. Ce qu’il fît sans plus s’attarder ni voir les regards déçus accompagnant sa sortie, et tout le long du chemin il ne daigna même pas jeter le moindre coup d’œil sur les recoins obscurs des venelles, Dénébole ne découplerait pas ses spadassins une seconde fois cette nuit. Quant à jouir d’un sommeil et d’un repos bien gagnés, il en eut tout le loisir puisque le soleil était depuis longtemps levé lorsque Régis regagna ses appartements…

     

    *
* *

     

    De son côté, le comte de Dénébole, en quittant les salons de la Chancellerie, n’avait pas manqué de se rendre tout droit à son hôtel où il frappa à la grande porte à coups redoublés. Le battant s’ouvrit presque aussitôt, le concierge s’inclina respectueusement :

    — Monsieur le comte rentre déjà ?

    — Que t’importe l’heure ? Qui est venu en mon absence ?

    — Personne, Monsieur le comte, hors bien entendu les serviteurs de Monsieur le comte. Ils amenaient avec eux la jeune fille qu’ils ont transportée dans l’appartement de l’aile, selon les ordres de Monsieur le comte.

    — Tu en es sûr ?

    — C’est moi-même qui leur ai ouvert. Une bien jolie personne, en vérité…

    — Garde tes réflexions pour toi ! Personne d’autre, donc ?

    — Personne.

    Le plantant là, Dénébole traversa d’un pas rapide la salle des gardes où veillaient quelques bretteurs qui se levèrent pour le saluer tout en fixant avec inquiétude son visage sombre. Leur maître semblait en proie à l’une de ses violentes colères qu’ils avaient appris à redouter. Il ne leur accorda pas la moindre attention, fonça vers l’escalier, déboucha dans le couloir de l’étage. Le chef des spadassins se tenait à son poste et se figea à sa vue dans une attitude martiale.

    — Eh bien ! Féral ! Il paraît que tu as accompli ta mission ?

    — Tout s’est passé pour le mieux, Monsieur le comte. Nous avions monté l’embuscade sur la place du Pont et comme vous l’aviez prévu, la jeune fille et le chevalier sont arrivés sans la moindre escorte. Je dois dire qu’il s’est défendu avec vaillance, il a même réussi à tuer deux de mes hommes, mais j’ai profité qu’il était engagé dans le combat pour sauter sur lui et le poignarder en plein cœur. Vous désiriez bien être débarrassé de lui, n’est-ce pas ?

    — Sans doute… Et après ?

    — La jeune fille n’a presque pas résisté, elle s’est évanouie de terreur et nous l’avons immédiatement emportée ici. Tout s’est déroulé très vite et sans témoins.

    — Tu es bien sûr que le chevalier d’Arbel est mort ?

    — Il s’est abattu comme une masse et le coup que j’avais donné ne pardonne pas. Mon poignard était enfoncé jusqu’à la garde dans sa poitrine, je l’y ai même laissé dans la précipitation à regagner l’hôtel avant qu’une patrouille ne se montre. Mais ça n’a aucune importance, l’arme ne porte aucune marque.

    — Tu l’y as laissé, vraiment ? Quel est donc celui que je vois à ta ceinture ?

    Féral baissa des yeux qui se remplirent d’une intense stupéfaction, sortit lentement la dague qu’il examina d’un regard hébété.

    — Je… je ne comprends pas… J’ai dû le retirer machinalement.

    — Et essuyer la lame tout aussi machinalement, car je n’y vois pas la moindre trace de sang. Tu as de bien curieuses absences… Quoi qu’il en soit, Viona est bien enfermée dans la chambre, n’est-il pas vrai ?

    — Elle vous attend, Monsieur le comte. Permettez-moi de vous éclairer.

    Saisissant un flambeau, le spadassin s’engagea dans le second couloir, suivi de près par Dénébole et tous deux n’eurent que quelques pas à faire pour voir devant eux l’ouverture laissée béante par la porte arrachée de ses gonds et, derrière, la pièce vide où dansaient les reflets d’un chandelier à demi consumé.

    — Elle… elle s’est enfuie…, bégaya Féral en se laissant tomber à genoux. C’est impossible !

    Le comte abaissa sur lui un regard si chargé de haine incandescente que l’homme frissonna, se tassa encore plus, s’attendant au terrible châtiment qui allait s’abattre. Mais déjà Dénébole ne le regardait plus. Il se détournait, marchait jusqu’à la fenêtre, appuyait son front contre les vitres froides, demeurait immobile, pensif. Enfin, sans changer d’attitude, il desserra les lèvres, parla d’une voix étrangement calme, sans timbre :

    — On verra plus tard, j’ai encore tant de choses à faire avant…

    Un instant encore son regard erra sur le parc silencieux puis, brutalement, il refit face, les poings serrés !

    — Va-t’en, Féral ! hurla-t-il.

     

    *
* *

     

    La quinzaine qui suivit cette nuit mémorable ne fut marquée d’aucune manifestation hostile à l’encontre des résidents de l’hôtel de Sainval ; le comte de Dénébole semblait avoir tout oublié et, s’il arriva plus d’une fois aux deux amis de le croiser en ville, il se montra même particulièrement affable et souriant. De surcroît, les astres se révélaient remarquablement bénéfiques sur le plan sentimental.

    Désormais, Reg s’absentait presque tous les soirs pour ne rentrer que tard dans la nuit. Il allait rejoindre la belle marquise dans une petite maison discrète nichée au fond d’un parc envahi par les ronces et les fleurs sauvages et formant dépendance d’un couvent de nonnes dont la supérieure était liée à la marquise par une indulgente et sincère affection.

    — C’est l’abri idéal pour des amoureux ! Ewie s’y rend en passant par le monastère sous le prétexte d’accomplir une pieuse retraite, tandis que moi, j’utilise une entrée donnant sur le jardin potager tout à l’autre bout de l’enceinte ; personne ne peut deviner nos rencontres.

    — Vous ne sauriez en effet prendre trop de précautions pour ne pas éveiller les soupçons du Grand Chancelier…

    — Certainement. Toutefois, d’après ce que m’en dit Ewie, ce n’est pas sa jalousie qui est à craindre. C’est un homme qui n’a d’autre passion que celle de sa haute charge et qui n’a pas de temps à perdre dans une alcôve. Tout ce qu’il veut, c’est pouvoir afficher une maîtresse jolie, bien née et digne de son rang. Je le crois tout disposé à fermer les yeux sur les passades de sa favorite et il serait même fort possible qu’il se doute de la présente aventure, à la condition que nul ne vienne à le savoir.

    — Je vois. Peu porté sur la bagatelle mais détestant perdre la face. Viona m’avait d’ailleurs bien dit que sa belle amie n’était pas toujours fidèle. Pas seulement à son endroit, elle doit bien avoir un époux…

    — Bah ! Le marquis d’Aupt n’est pas à plaindre. Il a été nommé gouverneur quelque part à l’autre bout du pays et trouve sûrement que tout est pour le mieux dans le meilleur des royaumes. Quant à Ewie, je préfère qu’elle soit d’humeur inconstante, elle ne s’attachera pas trop à moi et trouvera d’autres amours quand je disparaîtrai. En attendant, je passe des heures délicieuses et au travers d’elle j’assimile bien mieux la vie de cet univers que si je me bornais à traîner l’oreille au hasard des tavernes.

    — Et cette technique de sondage offre beaucoup plus de charmes, n’est-ce pas ? Il est bien vrai que tu es en passe de devenir plus Galansien que moi.

    — Pourquoi ne fais-tu pas de même ? Je suis sûr que Viona ne serait pas rebelle.

    — Viona est une jeune fille désirable et pleine d’attraits, certes, mais une jeune fille. Jamais je ne me permettrai de la séduire, sauf dans l’intention de demander sa main, ce que je n’ai nulle envie de faire et pour deux raisons. D’abord parce que vous avez fait de moi un Jihien et que je ne puis plus m’attacher ici, ensuite tout simplement parce que je ne suis pas amoureux d’elle.

    — Et troisièmement parce que ta pensée est demeurée ailleurs… Ne te tourmente pas, cousin, j’ai l’intuition que tes rêves se réaliseront très bientôt. Au fait, il est amusant que tu nous aies attribué ce degré de parenté car il se trouve que, là-bas, Shann est réellement ma cousine.

     

    La prescience de Reg était d’une étonnante justesse puisque ce fut ce même soir que Shann franchit enfin la Porte. Le biologiste jihien s’étant selon son habitude absenté pour retrouver Ewie, Amory avait dîné seul avec Viona. Tout en étant aux petits soins pour lui, le comblant d’attentions comme l’eût fait une parfaite servante, la jeune fille demeurait réservée et le chevalier s’apercevait souvent que, lorsqu’elle ne se croyait pas observée, elle attachait sur lui un regard empli d’un dévouement teinté d’une vague crainte. Les deux miracles successifs de la vente aux enchères et du guet-apens plus celui d’Amory qu’elle avait vu s’abattre sous le poignard d’un tueur à gages et qui était réapparu au cœur d’un hôtel bien gardé pour la sauver tout cela avait profondément frappé son esprit. Amory était un envoyé de la providence, un être aussi redoutable qu’il pouvait être bon ; elle l’admirait de toute son âme mais elle en avait peur. Si Amory avait craint un moment que Viona tombe amoureuse de lui, il était rassuré, bien qu’il dût reconnaître que, si le hasard ne lui avait fait franchir la Porte, semblable perspective l’aurait comblé de bonheur. Mais il était non moins vrai que, si son voyage s’était déroulé sans incident et qu’il fut arrivé à Lutis en simple chevalier errant et sans fortune, jamais l’occasion ne se serait offerte de rencontrer la noble héritière de Sainval.

    Abrégeant donc le repas et prétextant la fatigue, il regagna les appartements du logis du parc, poussa la porte de sa chambre, s’immobilisa soudain, le souffle coupé par la brusque accélération de son rythme cardiaque. Elle était là, assise dans un fauteuil, le regardant avec un éblouissant sourire.

    — Bonjour, Amory ! Ou plutôt bonsoir puisqu’il fait nuit ici. Mais vous êtes tout pâle, ma venue vous surprend-elle à ce point ? J’aurais dû prévenir, je vous dérange peut-être…

    Incapable de parler sous l’effet de la surprise, le chevalier la dévorait des yeux pendant qu’elle se levait souplement et avançait vers lui. C’était bien Shann qui se dressait devant lui, en rejetant d’un geste familier les boucles soyeuses de son ardente chevelure et en le fixant de ses immenses prunelles d’émeraude, mais c’était en même temps une autre, subtilement différente et plus proche aussi. Disparue la blouse verte de laborantine, la robe de satin bleu et or qui la moulait, la métamorphosait, la transformait en la plus séduisante Galansienne qui se puisse concevoir – il réalisa en même temps que c’était dans la langue de ce pays qu’elle venait de s’exprimer. Il réussit enfin à retrouver la voix.

    — Me déranger, Shann ? Je n’ai jamais cessé de vous attendre.

    — Voilà qui est mieux ! En me retrouvant toute seule dans cet appartement, j’ai eu peur que vous ne soyez occupé à courir les plaisirs de la capitale et je pensais déjà à repartir.

    — Dieu merci, vous ne l’avez pas fait ! Si j’avais su, je n’aurais pas bougé d’ici ce soir, près de cette Porte derrière laquelle vous vivez, si près et si loin… Quant aux plaisirs de Lutis…

    — Il est vrai que vous n’avez pas besoin de vous éloigner pour les connaître. Cette jeune Viona – vous voyez que je sais tout de vos aventures – habite toujours à l’hôtel ? Ne viendra-t-elle pas tout à l’heure vous rejoindre ?

    — Qu’allez-vous croire ? Jamais la pensée ne me viendrait de lui faire la cour. Non seulement je n’éprouve pour elle aucun désir physique, mais j’aurais l’impression de commettre une mauvaise action. Elle se donnerait peut-être en croyant acquitter ainsi une dette de reconnaissance à mon égard, mais je sens que tout au fond d’elle, elle a peur de moi. Et j’en suis heureux pour elle comme pour moi.

    — Reg ne semble pas avoir les mêmes scrupules vis-à-vis de mes sœurs parallèles puisqu’il vous abandonne dans votre solitude. Je suppose qu’il poursuit son programme d’études, mais comment se nomme le blond sujet qu’il dissèque cette nuit ?

    — Ewie, et elle est brune. Pour lui, ce n’est pas du tout la même chose, il est libre et du reste elle est fort jolie bien qu’elle ne puisse se comparer à vous.

    — Merci. Vous n’êtes donc pas libre, vous ?

    — Vous savez bien que non, Shann. Il n’y a plus qu’une seule image en moi depuis la seconde même où j’ai été projeté dans le laboratoire du professeur.

    Les yeux scintillants de la jeune femme étaient maintenant tout proches des siens, si proches qu’il ne voyait plus rien d’autre que ce double océan d’émeraude où tournoyaient d’innombrables étoiles d’or. Saisi d’un inexprimable vertige, il sentit deux mains caresser ses épaules, se refermer derrière son cou, deux lèvres brûlantes se coller aux siennes.

    — Crois-tu que je ne la connaisse pas, cette image ? Ta pensée est en moi comme la mienne en toi. Ton désir et le mien sont nés ensemble. Je suis venue parce que tu m’appelais, et c’est moi qui t’appelle maintenant.

    La belle robe de Shann paraissait sortir tout droit des mains d’une couturière de la cour, mais la technologie jihienne avait joué sa partie – les innombrables agrafes et lacets n’étaient plus que figuratifs, des fermetures magnétiques les remplaçaient. Comme d’autre part l’habitude de se sentir le corps libre de toute entrave lui avait repoussé les multiples camisoles, corsets, chemises, pantalons et jupons à la mode du temps, il ne lui fallut qu’un geste pour que l’étoffe tombe à ses pieds et qu’elle se dresse dans toute sa chaude nudité, sculptée par les reflets mouvants de la lumière ambrée. Le baudrier, les bottes et autres impedimenta du costume masculin retardèrent quelque peu irrésistible élan d’Amory qui, tout en arrachant pourpoint et haut-de-chausses, se surprenait à évoquer une récente confidence de Reg qui avait découvert que le lent déshabillage de sa maîtresse constituait un excitant prélude aux jeux érotiques.

    — Nous jouerons à ce jeu des neuf voiles une autre fois, mon chéri. Il y a trop longtemps que j’attends cette heure pour en perdre une minute.

    Il était nu à son tour, l’enlaçait, l’entraînait sur le lit. Vague après vague, toujours plus aiguë, toujours plus éblouissante, la volupté les submergea, les emporta dans un immense tourbillon d’extases sans cesse renouvelées, un déferlement qui ne s’apaisait que pour rejaillir encore plus haut, abolissant toute notion de temps. Les mondes n’existaient plus, le chaos primordial de la création avait tout englouti.

    Certes Amory n’était pas un novice, quoique ses quelques expériences vécues avec d’accortes servantes ne l’aient pas mené très loin dans les sciences sensuelles, mais jamais il n’aurait pu imaginer semblable révélation à côté de laquelle ses rêves les plus audacieux paraissaient dérisoires. Toutefois et même dès cette première nuit, il ne fut pas long à réaliser le pourquoi de cette transcendante perversion : cette fougue caractérisant le système nerveux jihien – et donc également le sien à présent – ne s’était encore exercée pour lui que sur le plan de la communication mentale. Il découvrait maintenant qu’elle s’étendait beaucoup plus loin dans le domaine sensoriel. Les deux rythmes charnels se syntonisaient d’eux-mêmes, s’additionnaient en un identique crescendo sans le moindre décalage, sans la plus petite fausse note. Les deux énergies sexuelles n’en formaient plus qu’une, s’épanouissant sans contrainte ni défaillance jusqu’aux extrêmes limites. Même celles-ci étaient communes aux deux amants ; lorsque, à la pointe du jour elles furent atteintes, ils s’endormirent d’un seul coup, ensemble, et sans dénouer leur étreinte.

    
CHAPITRE VII

    Lorsque, passé minuit, Reg avait quitté Ewie pour réintégrer l’hôtel, il n’avait pas eu besoin de faire appel à la télépathie pour réaliser que Brag n’Var avait enfin autorisé Shann à franchir la Porte, les voluptueux gémissements qui montaient de la chambre d’Amory l’avaient renseigné dès l’entrée. Ensuite, quand au matin il avait vu arriver la servante apportant le petit déjeuner, il l’avait interceptée, s’était emparé du plateau et avait renvoyé la fille vers sa cuisine. Sans se donner la peine de frapper, il avait surgi joyeusement dans l’appartement.

    — Bonjour, cousine et cousin ! Voici de quoi reprendre vos forces et remerciez-moi de m’être instauré votre serviteur pour cette occasion car si la soubrette était entrée ici et avait vu dans quel état de dévastation vous avez mis ce qui était hier encore un lit, elle serait tombée en pâmoison et toutes ces bonnes choses se seraient répandues sur le tapis…

    Amory bâilla longuement tandis que Shann, avec une moue de fausse pruderie, s’enveloppait dans ce qui restait du drap.

    — Tu n’as pas honte de nous réveiller ainsi à l’aurore ! Tiens, ajouta-t-elle en fronçant légèrement les sourcils, je ne savais pas que le rythme temporel était si différent dans ce monde. On jurerait que le soleil brille là-haut…

    — Le semi-arc diurne du primaire est sensiblement le même que chez nous, il est dix heures passées. Je ne vous demande pas si vous avez bien dormi ou même simplement dormi, mais il fait trop beau pour continuer à paresser ainsi.

    — Si tard déjà ! s’exclama la jeune femme, sans plus se soucier d’afficher une pudeur inconnue dans son univers. Il faut que je me hâte de me rhabiller, de mettre un peu d’ordre ici et de retourner là-bas !

    — Oh non ! s’écria Amory en bondissant à son tour. Tu ne vas pas me quitter !

    — Je n’en ai aucune envie, mais le labo, mon travail…

    — Il a raison, intervint Reg. Il est parfaitement inutile que tu te précipites là-bas sauf pour aller y chercher le reste de ta garde-robe galansienne que je devine bien fournie. Et si tu crois que le patron t’attend avec impatience, ça prouve que l’amour t’a fait perdre les quelques notions de psychologie que tu possédais : l’autre jour encore il nous disait que tu n’étais plus bonne à rien et que tu avais besoin d’un congé.

    — Merci quand même… Mais les choses ne peuvent pas se passer ainsi. Que penseraient Viona et le personnel en voyant surgir dans l’hôtel une visiteuse inconnue qui n’y est jamais entrée ?

    — Ne t’inquiète pas, tout se passera très bien. Je dirai que tu es arrivée à l’improviste hier soir par la diligence où j’ai été te chercher et que je t’ai amenée ici par la petite poterne pour ne pas troubler le sommeil du concierge. D’ailleurs Viona est déjà tellement habituée à nous voir agir d’une façon qui la dépasse, qu’elle ne se pose même plus de questions. Tu vas voir…

    La rencontre eut lieu un peu plus tard dans le salon du rez-de-chaussée où Reg avait amené la jeune fille pour les présentations. Bien que préparée à cette nouvelle présence, Viona faillit dès le seuil perdre contenance devant la radieuse beauté de Shann baptisée comtesse Chantal pour la circonstance, et elle pâlit encore davantage en distinguant tout près de la jeune femme Amory dont le visage illuminé de bonheur suffisait à la renseigner sur les liens unissant ces deux êtres sans qu’elle eût besoin de faire appel à son intuition féminine. Bien sûr, elle s’était persuadée depuis longtemps que le chevalier n’était pas pour elle, mais le voir avec une autre, et d’une aussi parfaite séduction, lui donnait un choc. Elle se reprit d’ailleurs très vite pour accomplir ses devoirs d’hôtesse et, de son côté, Shann sut se montrer si délicieusement charmante, si pleine de cordiale prévenance, si irrésistiblement amicale, qu’avant la fin du repas, Viona était définitivement conquise.

    Shann devait du reste confier par la suite à Amory qu’elle n’avait dû faire aucun effort pour gagner le cœur de Viona, la grâce de la jeune fille lui avait plu d’emblée.

    — Et ne t’inquiète pas pour ses sentiments, l’adoration qu’elle éprouve pour toi n’a rien de sensuel, tu es simplement son sauveur. Par ailleurs au cours de nos bavardages, elle m’a avoué qu’elle aime depuis longtemps un jeune homme de sa parenté, un certain Amyot, enseigne aux Gardes.

    — Mais c’est parfait ! Je vois ça d’ici : le cadet pauvre qui n’ose plus faire la cour à l’héritière redevenue riche… Nous arrangerons les choses.

    L’intention était louable et devait d’ailleurs se réaliser un peu plus tard, mais auparavant et dès le lendemain de la venue de Shann, une nouvelle situation critique à laquelle ils devraient faire face allait naître une menace qui, si elle ne paraissait ne les concerner qu’indirectement, devait être écartée.

    Chaque matin, soigneusement isolés derrière les verrous du cabinet de la Porte, les deux camarades activaient le petit récepteur vidéo incorporé à leur matériel et repassaient les enregistrements émis la veille par la caméra invisible placée dans le bureau du Grand Chancelier. Sur le plan de l’étude demandée par le professeur Brag n’Var, cette forme d’espionnage était riche en enseignement puisqu’elle les mettait en contact avec le centre même de la vie du royaume et permettait une analyse détaillée de la civilisation locale à partir du point où affluaient toutes les informations et d’où partaient toutes les décisions. Beaucoup de personnages les plus divers défilaient là, depuis les solliciteurs sans intérêt jusqu’aux responsables de l’administration, de l’armée et de la politique extérieure. L’histoire de la race se construisait sur le petit écran. Amory et Reg ne s’attardaient guère à l’approfondir, les minuscules cylindres des cristaux-mémoire allaient grossir une documentation périodiquement transmise de l’autre côté pour être analysée par les grands ordinateurs, mais certaines scènes retenaient davantage l’attention des chevaliers, en particulier celles où paraissait le comte de Dénébole – ce qui se produisait souvent et toujours en privé, sans même la présence de secrétaires.

    Les conversations qui avaient lieu alors démontraient la grande influence que le conseiller officieux avait sur de Mazrich ; les sujets abordés méritaient tous le nom de secrets d’État ; il semblait qu’aucune grande manœuvre politique ne fut prise sans qu’elle ait été suggérée par lui et ait reçu son approbation. Il était aussi fréquemment question de finances ; le Trésor paraissait frôler perpétuellement le déficit et le comte intervenait comme une bonne fée chargée de rétablir l’équilibre en s’attirant ainsi des manifestations de vive reconnaissance de la part du Grand Chancelier.

    — Il doit avoir mission de superviser les collecteurs d’impôts, supposa Reg, et d’exercer de persuasives pressions là où il le faut et quand il le faut.

    — C’est probable et je comprends en ce cas qu’il tienne à rester dans l’ombre ; pareil rôle ne serait pas pour le rendre très populaire auprès du peuple et de la noblesse.

    — Surtout qu’il doit prélever sa bonne part au passage, suivant la coutume.

    — Je n’ai pas cette impression… À part son hôtel, sa petite compagnie d’hommes de main et quelques propriétés qu’on lui attribue dans les environs, il mène un train de vie qui ne dépasse en rien ceux de son rang, je dirais même qu’il en est tout autrement. Je ne crois pas qu’il soit attiré par la soif de l’argent, mais plutôt par celle du pouvoir.

    — Je suis d’accord et c’est bien pour cela qu’il nous intéresse doublement. L’histoire d’une évolution est souvent faite par des personnages qui tiennent à demeurer dans l’ombre. Pourquoi n’avons-nous pas intrigué pour nous faire présenter à la cour et placer une seconde caméra dans l’intimité du roi Lory, vingt-quatrième du nom ?

    — Parce que ça n’aurait pas servi à grand-chose. C’est de Mazrich qui gouverne.

    — Et Dénébole au travers de lui, dans une certaine mesure…

    Cependant, dans le dernier enregistrement, il y avait une nouvelle séquence qui provoqua un sursaut de Reg. Il y était question d’Ewie.

    — Nul plus que moi n’admire votre belle amie, Chancelier, émit Dénébole d’un ton trop indifférent, mais ne craignez-vous pas qu’elle soit parfois imprudente ?

    — Vous faites allusion à ses petites infidélités ? Je les connais et ne saurais lui en vouloir car je suis pour elle un bien piètre amant. L’important est que ces brèves aventures se déroulent toujours dans le plus parfait incognito et que je n’aie pas à les apprendre ni m’en sentir offensé. Je n’ignore pas les bruits qui courent dans mon entourage, toutefois ce ne sont que les habituels ragots auxquels toute jolie femme est sujette. La marquise d’Aupt me porte trop d’intérêt et elle est trop habile pour donner prise à une accusation fondée.

    — Il a pu cependant lui arriver de commettre une erreur. Vous souvenez-vous du séjour que fit parmi nous le prince de Reczko, ambassadeur de Sildavia et fort bel homme au demeurant.

    — Certainement. Et vous ne me révélez rien à ce sujet.

    — Vous rappelez-vous également la paire de boucles d’oreilles d’émeraudes que vous lui aviez offerte peu avant cette époque ? Une parure absolument unique et dont la reine Armiane elle-même ne possède pas la pareille.

    — Sa Majesté ne le pourrait pas. Ces bijoux paraient la statue d’une déesse païenne dans un très lointain temple de Ganyreh et me sont revenus à la suite d’une expédition coloniale. J’ai jugé qu’Ewie était digne de les avoir, n’est-elle pas aussi brune que les filles de ces îles ? Mais il ne peut en exister d’autres.

    — Que penseriez-vous alors si vous appreniez qu’elle a donné l’une de ces boucles au prince de Reczko en souvenir de leurs amours ? Vous n’ignorez pas que la situation est assez tendue entre Sildavia et Galans. Si l’on venait à découvrir que la marquise a eu de pareilles attentions pour l’une des plus hautes personnalités de ce pays, on ne manquerait pas de l’accuser de trahison et cela rejaillirait dangereusement sur vous.

    — Je me refuse à croire qu’elle ait pu commettre un tel acte ! D’où tenez-vous ce racontar, d’abord ?

    — De l’une de ses suivantes qui m’est toute dévouée. Toutefois il se peut que cette fille ait menti dans un but qui m’échappe. Néanmoins il fallait que vous soyez au courant, il vous est d’ailleurs facile de vous assurer que ces boucles sont bien toujours présentes dans le coffre à bijoux de votre amie…

    — Aller faire une perquisition chez elle ? Si, comme j’en suis sûr, la paire est toujours là, elle ne me pardonnerait pas cette marque de défiance !

    — Ce serait en effet maladroit, Chancelier. Il existe un moyen plus simple : donnez un grand bal et demandez à la marquise comme une faveur personnelle de paraître à cette soirée avec les émeraudes. Les feux de ces pierres éblouiront toute l’assistance et vous serez rassuré…

    Reg coupa l’enregistrement, regarda Amory.

    — Le salaud ! Tu te rends compte du danger que court Ewie ?

    — En admettant qu’elle ait vraiment commis pareille imprudence. Ne me répètes-tu pas toi-même qu’elle ne cesse de s’entourer de précautions ? Je sais qu’ici l’usage veut que ce soit la dame qui fasse des cadeaux à son amant, mais tout de même !

    — Elle est aussi d’une générosité impulsive. Avant-hier encore elle voulait me donner une chevalière enrichie de diamants que je n’aurais jamais osé porter puisqu’elle était à ses armes. La folie dont l’accuse Dénébole lui ressemble bien.

    — Mais quel intérêt le comte aurait-il à lui nuire ?

    — Elle a une grande influence sur de Mazrich et ce sinistre individu en est jaloux. Il veut être le seul à provoquer ou contrôler les décisions du Grand Chancelier. Ewie ne l’aime pas, elle me l’a souvent répété, elle représente donc un obstacle qu’il désire écarter. D’autre part, puisqu’il sait tant de choses, il a pu apprendre notre liaison, ce serait donc nous qu’il atteindrait par ricochet. Mais ça ne se passera pas ainsi, dès ce soir nous saurons à quoi nous en tenir et nous agirons !

    Shann qui, pour la première fois, était présente à la séance et avait gardé le silence jusque-là, intervint doucement :

    — Tu ne vas pas commettre d’imprudence à ton tour, Reg ? Souviens-toi des consignes du patron.

    — Rassure-toi, cousine, nous ne désintégrerons pas la Chancellerie…

     

    Quand vint l’heure de son rendez-vous quotidien, Régis s’y rendit en avance afin de pouvoir accueillir sa maîtresse dès qu’elle arriverait et la persuader de changer pour une fois leurs habitudes. Il lui annonça que la fiancée de son cousin était arrivée, il fallait absolument qu’elle fasse sa connaissance. Une voiture fermée attendait derrière le mur, personne ne pourrait s’apercevoir de cette escapade au cours de laquelle une surprise l’attendait. Sa curiosité ainsi éveillée la jeune femme ne fit aucune difficulté pour le suivre.

    En fait de surprise, la première qu’éprouva la marquise fut la vision de Shann qui l’attendait dans le petit salon brillamment éclairé de tous ses lustres.

    — Seigneur ! s’exclama Ewie, que vous êtes belle ! Je comprends maintenant pourquoi le chevalier d’Arbel se montrait si réservé à l’égard de Viona et même de moi, car il n’a rien tenté pour détourner mon attention de Régis comme tout galant homme l’aurait fait. Pouvait-il voir une autre que vous ?

    — Si vous aviez été cette autre, sourit Shann avec une parfaite urbanité, j’aurais trouvé qu’il avait très bon goût, mais je préfère en vérité que vous ayez choisi mon cousin et que rien ne s’oppose à ce que nous soyons amies.

    Après le rituel échange de civilités pour une fois cordiales et sincères, Régis attaqua sans préambule.

    — Ewie, as-tu déjà entendu parler d’un bal que de Mazrich projette de donner prochainement ?

    — En effet. Je l’ai appris ce matin. Ce n’est à vrai dire qu’une réception qui se déroulera dans une intimité relative, à peine une centaine d’invités. Bien entendu, Amory et toi êtes du nombre, je veillerai personnellement à ce que Chantal ne soit pas oubliée sur les listes.

    — Quand la fête aura-t-elle lieu ?

    — Demain soir. J’ai été un peu surprise d’un si bref délai, mais ce n’est pas la première fois que le Chancelier décide ainsi d’une soirée presque à l’impromptu. Cela lui prend lorsqu’il a eu une période de travail particulièrement absorbante et qu’il a besoin d’un dérivatif. Mais comment l’as-tu appris puisque les cartes ne sont pas encore gravées ?

    — Les bruits courent vite dans Lutis… Je préférerais d’ailleurs que tu ne me poses pas trop de questions et surtout au sujet de ce qui va suivre, dis-toi seulement que, grâce peut-être à notre argent, nous avons l’occasion d’apprendre beaucoup de choses. Une question toutefois : de Mazrich a-t-il coutume de manifester une préférence sur les robes et les bijoux que tu portes en semblables occasions ?

    — Cela lui arrive souvent. Il tient à ce que je lui fasse honneur.

    — Il ne t’en a pas encore parlé ?

    — Il le fera probablement au déjeuner et j’écouterai certainement son avis, il a un goût très sûr. Mais pourquoi me demandes-tu cela ?

    — Parce que je sais ce qu’il va exiger. Il y a longtemps qu’il n’a pas eu le plaisir de te voir parée d’une certaine paire de boucles d’émeraudes sans égale, n’est-ce pas ?

    La jeune femme pâlit brusquement, fixa sur Régis un regard dilaté de stupeur et d’effroi :

    — Les… les boucles ?… Comment peut-il savoir ?

    — L’important est que moi je le sache, comme je sais que tu as près de toi une dame qui fait passer son intérêt avant sa fidélité. En tout cas n’est-il pas exact que tu n’en possèdes plus qu’une et que tu as fait don de l’autre à un certain prince étranger ?

    — Je l’avoue, Régis, j’ai commis cette folie. Bien que je sois absolument sûre de la discrétion du prince de Reczko, je connais les problèmes politiques qui opposent actuellement la Sildavia et nous. Si cette histoire vient à être connue, je serai accusée de relations coupables avec un ennemi en puissance et le Chancelier ne me le pardonnera pas. Je suis perdue…

    — Oui. La maîtresse du premier ministre ne peut être soupçonnée. Ton geste peut entraîner pour lui de graves complications.

    — Mais pourquoi veut-il m’infliger cette honte publique ? Puisqu’il sait déjà que je n’ai plus qu’une boucle… Et tenter d’en faire faire une copie par un joaillier est impossible. Non seulement le temps est trop court, mais jamais je ne pourrai trouver d’émeraude d’une telle grosseur et de taille si particulière.

    — De Mazrich n’a pas encore perdu confiance en toi, chérie. Ce n’était pas lui qui avait reçu l’information de ta camériste, mais le comte de Dénébole, son mauvais génie. Ce traître a procédé par insinuations et cela te fera plaisir d’apprendre que le Chancelier s’est refusé à le croire. Toutefois il a accepté la suggestion de ce bal afin d’en avoir le cœur net sans que tu puisses t’offenser si tu te trouves toujours en possession des deux bijoux.

    — Il ne me demandera qu’au dernier moment de les porter pour être bien certain que je n’aurai pas le temps de récupérer celui qui manque. Il faudrait au moins quatre jours à un bon cavalier pour aller le chercher là-bas et le rapporter. D’ailleurs les frontières sont fermées.

    — Peut-être n’est-il pas besoin de reprendre à ce prince sildavien un souvenir qui doit lui être infiniment précieux ni de tenter de fabriquer une imitation. Si je ne me trompe, il s’agit d’une parure qui ornait la statue d’une grande déesse, celle qui incarne l’amour dans la religion du pays de Ganyreh.

    — Je ne connais pas le culte que les indigènes de ces îles lui vouaient, mais c’est bien de là-bas que les boucles ont été rapportées.

    — Amory et moi sommes un peu mieux renseignés, grâce aux récits de notre oncle. Il nous a conté en particulier que Meyu n’était pas adorée que dans un seul temple, les images qui lui sont dédiées étaient nombreuses et toutes étaient semblablement parées suivant le rite. À sa mort, notre aïeul ne nous a pas seulement légué de l’or, mais un grand nombre de pierres précieuses et de bijoux. Je ne serais pas étonné si, dans l’ensemble, ne se trouvaient pas des joyaux analogues. Peux-tu, le plus tôt possible et au plus tard demain matin, me confier celui que tu as gardé afin que je compare et que je cherche ce qui sera le plus ressemblant ?

    — Sans hésiter, mon amour ! Je ne te ferai même pas porter la boucle, je n’ai plus aucune confiance dans mon entourage, je vais aller la chercher tout de suite. Je sais comment entrer chez moi et en ressortir à cette heure sans être aperçue. Veux-tu que je revienne ici ou bien…

    — Dans notre petite maison du couvent, si tu préfères. Je crois que Chantal et Amory nous verront repartir sans trop de regrets, il y a encore si peu de temps qu’ils se sont retrouvés.

    Quand le couple eut disparu, Shann poussa un profond soupir.

    — Heureusement qu’il s’agit d’une paire de boucles d’oreilles dont l’une subsiste, le duplicateur pourra la reproduire en quelques secondes, tandis que s’il s’était agi d’un bijou solitaire… Reg a su présenter sa petite histoire de façon très convaincante, bien que je trouve qu’il ne se soit pas livré à un grand effort d’imagination.

    — En baptisant sa déesse des îles du nom de Meyu qui signifie tout simplement « amour » en jihien ? C’est pourtant bien une divinité et la plus grande de toutes.

    — Tout à fait d’accord, chéri. Viens, allons l’invoquer ensemble.

     

    La courte scène qui se déroula au début du bal donné par le Grand Chancelier passa inaperçue aux yeux de la plupart des assistants, mais elle ne manqua pas de saveur. Plus inquiet qu’il ne voulait se l’avouer, de Mazrich marchait de long en large, répondant à peine au salut des arrivants et ne quittant pas du regard la porte par laquelle la marquise d’Aupt tardait à paraître. Au fur et à mesure que les minutes passaient, son visage devenait plus sombre tandis que celui de Dénébole qui ne le quittait pas s’éclairait toujours davantage par contraste. Enfin, les battants s’ouvrirent, le maître de cérémonie annonça la jeune femme qui s’avança, très digne et magnifiquement séduisante dans sa robe de velours incrusté. Le Chancelier s’inclina profondément sur la fine main tendue, releva les yeux. Étincelantes dans leur incomparable pureté, parfaitement identiques l’une à l’autre, les deux boucles se balançaient doucement, rayonnant de tous leurs feux dans la chaude lumière. Une expression de joie intense transfigura le ministre qui, se retournant, chercha du regard le comte sans le trouver. Le délateur n’avait pas attendu pour prendre le large, jugeant inutile d’affronter sur le moment l’ironie du maître de céans. Il ne partit pas assez vite cependant pour ne pas voir entrer à leur tour dans les salons Amory et Reg en compagnie d’une jeune femme d’une incroyable beauté. Le trio semblait avoir minuté son arrivée sur celle de la marquise, mais ce ne fut pas ce léger détail qui frappa tout d’abord Dénébole, ce furent les bijoux dont les nouveaux venus s’étaient parés : en pendentifs retenus par une mince chaîne d’or juste à la naissance des seins orgueilleux de Shann, en ornements de collet sur les pourpoints des deux chevaliers, trois énormes émeraudes, fidèles répliques de l’inimitable parure d’Ewie.

    Quant à de Mazrich, lorsque Amory et Régis s’approchèrent de lui pour lui offrir leurs hommages et lui présenter leur compagne, il mit longtemps à remarquer l’étrange similitude des bijoux dont pourtant deux étaient à l’origine de ce bal impromptu – il n’avait plus d’yeux que pour l’incomparable beauté de la comtesse Chantal. Se ressaisissant enfin, il s’inclina devant la marquise souriante :

    — Me permettrez-vous, très chère, de manquer pour une fois aux égards que je vous dois et d’ouvrir le bal en compagnie de la plus charmante de nos invités ?

    — Je vous en prie, vous ne sauriez avoir plus belle cavalière. Je ne serai pas jalouse, car je sens déjà que je viens de rencontrer une amie…

    Reg s’empressa d’offrir son bras à Ewie, ce qui fît que, tout comme lors de la précédente réception, Amory se retrouva encore une fois seul. Il chercha du regard la fauve chevelure de Shann.

    — Tâche de bien te conduire et de résister aux avances du Grand Chancelier, sinon que Dieu lui vienne en aide…

    — Tu irais jusqu’à priver ce royaume de son meilleur ministre ? Que dirait le professeur de pareille ingérence dans un univers parallèle ? Mais rassure-toi, j’ai déjà bien assez de difficultés à suivre les pas de cette danse archaïque pour jouer les séductrices. Et puis, si Reg trouve son plaisir dans les bras d’une Galansienne, le seul Galansien que j’aime est maintenant un Jihien… Zut ! J’ai encore failli tourner à l’envers !

    
CHAPITRE VIII

    Si de Mazrich avait été d’emblée séduit par la beauté de Shann, il avait su conserver une parfaite urbanité et n’avait nullement tenté de la détourner de son amour pour le chevalier d’Arbel, tout au plus ses invitations aux réceptions de la Chancellerie se multiplièrent-elles. Les deux cousins et l’adorable « comtesse » avaient désormais leurs entrées à toute heure, ce dont ils se gardèrent bien d’abuser. Par ailleurs, la très curieuse ressemblance des cinq émeraudes avait tout de même fini par le frapper et Régis s’était empressé de la justifier – mais évidemment sans avouer que, tout éminent docteur ès sciences biologiques qu’il fut, il retrouvait parfois son âme d’étudiant amoureux des bonnes blagues et s’était amusé à activer à plusieurs reprises un certain duplicateur de matière. Il lui suffisait de reprendre encore une fois l’histoire imaginaire de l’oncle et de son fabuleux trésor.

    — Je ne puis vous dire, Excellence, à quel point nous avons nous-mêmes été stupéfaits en constatant que la marquise possédait les mêmes joyaux que nous. Nous avons mieux compris toutefois quand elle nous en a expliqué l’origine. Notre oncle a longuement exploré l’archipel de Ganyreh, il n’est pas étonnant qu’il y ait trouvé dans les trésors des temples des bijoux identiques de forme et de nature puisque taillés et sertis suivant le même symbolisme religieux. Vos navigateurs vous en avaient rapporté deux, notre propre héritage en comportait quatre. Il en reste donc une et j’espère que vous nous ferez la grâce de l’accepter en présent…

    Naturellement le Grand Chancelier ne fut pas complètement dupe. Il devina sans peine que les chevaliers en possédaient plus qu’ils ne le disaient et avaient pu ainsi venir au secours de la marquise d’Aupt, mais l’essentiel était obtenu puisque son honneur était sauf. Même si le prince de Reczko avait la mauvaise pensée de lui nuire en exhibant sa boucle, ce serait lui qui serait convaincu de faux et d’imposture. À quoi bon se préoccuper davantage de quelques aventures sentimentales puisque officiellement sa maîtresse demeurait irréprochable et à l’abri de toute critique. De Mazrich aurait réellement souffert s’il avait été contraint de la répudier, la cour n’en comptait aucune autre qui soit aussi jolie et de surcroît aussi intelligente, aussi prudente et sage conseillère. Sauf sans doute cette divine Chantal soudainement tombée de ses lointaines montagnes glacées, mais il avait su comprendre dès les premières minutes qu’il était inutile de chercher à la séduire ; elle était restée souverainement indifférente à tout ce qu’il représentait de luxe et de pouvoir en tant que véritable maître du plus grand royaume de la terre et lui parlait comme s’il eût été un simple membre de son entourage habituel. Elle ne lui avait pas caché du reste les liens qui l’unissaient à d’Arbel et sans bien s’en expliquer le pourquoi, le Chancelier n’avait nulle envie de se mettre en mauvais termes avec le chevalier ou son cousin ; ces deux hommes, ainsi d’ailleurs que leur belle compagne, lui semblaient faits d’un métal aussi dur que les arêtes des pics de leur province perdue. Ils n’avaient rien de commun avec la foule des courtisans prêts à toutes les compromissions. Étranges, en vérité, dans leur déroutante simplicité, presque autant que ce cher comte de Dénébole que, malgré le temps écoulé, il ne parvenait pas à comprendre, mais dont l’aide lui était si précieuse… Différent cependant, jamais Dénébole n’aurait été capable de cette étonnante générosité qu’ils avaient manifestée à l’endroit du marquis de Sainval, et il n’avait pas non plus la réputation d’un valeureux combattant. La police du Chancelier lui avait rapporté deux faits significatifs : Amory et Régis surpris par les redoutables brigands de la forêt de Sanert, avaient réussi à les disperser en ne leur abandonnant que leurs chevaux et, un peu plus tard, le chevalier d’Arbel, attaqué par des malandrins à la sortie du pont de la Sénoise, leur avait opposé si belle défense que deux de ses agresseurs étaient restés sur le carreau tandis que les autres s’enfuyaient en emportant leurs blessés. Même un grand ministre ne peut se permettre de s’attirer la vindicte de personnages de cette trempe, surtout pour une conquête qui se montrerait probablement aussi farouche qu’eux et demeurait inaccessible. Il avait bien caressé un moment l’idée de les écarter de Lutis en leur conférant des grades de colonels et en leur offrant deux régiments qu’ils avaient sans nul doute les moyens d’acheter, mais il y avait renoncé dès ses premières avances lorsque Amory avait négligemment laissé tomber :

    — La guerre ne nous attire pas, Excellence, c’est un jeu parfaitement stupide et décevant. Tuer des pauvres types qui ne nous ont rien fait et qui aimeraient mieux rester chez eux à cultiver leurs terres, envoyer à la mort d’autres qui sont exactement les mêmes à part l’uniforme et risquer de nous faire tuer nous-mêmes, uniquement pour permettre aux financiers de conserver ou d’accroître leurs monopoles commerciaux… Vous ne manquez pas d’officiers assoiffés de ce genre de gloire pour vous servir, vous n’avez pas besoin de faire appel à nous.

    — Vous êtes cependant chevaliers, c’est un titre de noblesse militaire.

    — C’est un titre qui reconnaît certainement le courage et la valeur, mais la profession d’un chevalier est de prendre la défense de la veuve et de l’orphelin, non d’aller pourfendre leur mari ou père.

    — Je vous entends, mais si pourtant l’ennemi venait à percer nos frontières et occuper Lutis pour y dicter ses lois ?

    — Nous nous efforcerions d’abord de juger si ces lois sont plus mauvaises que les nôtres et, s’il en était ainsi, nous verrions. Mais cela nous étonnerait. Tout ce que nous savons des autres contrées montre que les hommes et les femmes y vivent à peu près de la même façon qu’à Galans. Les nobles sont riches et les autres travaillent.

    Shann, qui était présente à l’entretien, ne put se retenir de pouffer. Amory s’était si intégralement adapté à sa métamorphose qu’il en était devenu presque plus Jihien qu’elle-même !

    Quant au Grand Chancelier, il jugea inutile d’insister, il était sans nul doute préférable que ces deux garçons n’aillent pas propager leurs doctrines humanitaires dans les camps de l’armée, le recrutement était déjà bien assez difficile comme cela. Du reste, il avait pour le moment des soucis plus pressants dont il se serait peut-être ouvert, si ses hôtes n’avaient marqué leur volonté de demeurer étrangers à la défense de l’État. Bien qu’il les tînt pour hommes d’honneur autant que d’esprit fertile, ils n’auraient pu lui venir en aide. Seul Dénébole, avec toutes les ressources de son mystérieux génie, imaginerait peut-être une solution. Il le verrait cette nuit même, dans son cabinet.

     

    À cette entrevue confidentielle, les trois Jihiens, de retour dans leurs appartements du Palus, y assistèrent presque en direct, l’enregistrement était à peine terminé quand ils activèrent le récepteur.

    — Je vous remercie d’avoir répondu à mon appel malgré l’heure tardive, fit de Mazrich d’une voix sourde, mais j’ai grand besoin de vos conseils. La situation devient critique, l’arrêt des ressources et des échanges est sur le point de paralyser la vie économique du royaume.

    — En sommes-nous là ? Ce n’est plus une simple question de finances ?

    — Vous avez toujours été d’un secours précieux dans ce domaine, comte, et vous savez ma reconnaissance, mais cette fois notre trésorerie serait impuissante, même si nous imprimions des assignats comme vous l’avez déjà suggéré. L’argent peut servir à acheter ce dont nous avons besoin, mais encore faut-il que la marchandise nous arrive.

    — Le blocus de Larchéol…

    — C’est bien cela. Je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse être si efficace en un temps si court. Ce n’est que maintenant que je réalise à quel degré nous sommes devenus dépendants de nos colonies. Les projets que nous avions échafaudés ensemble m’avaient conduit à concentrer toute notre flotte de guerre dans ce port de Larchéol, le meilleur et le plus sûr que nous possédions au long de nos quatre cents lieues de côtes. Pourquoi n’ai-je pas prévu que la rade pouvait se transformer en piège, qu’il suffisait aux vaisseaux de ligne caldoniens de croiser devant les passes pour que les nôtres ne puissent plus sortir et deviennent aussi inutiles que des jouets d’enfants ! Vous connaissez la place : on n’y accède que par un étroit chenal, nos frégates ne peuvent le franchir qu’une à une pour déboucher successivement à portée de tir de quinze ou vingt bateaux ennemis dont les feux croisés les couleraient avant qu’elles ne puissent venir au vent pour tenter d’engager un combat inégal. Ce serait un massacre, sans possibilité de défense. Les Caldoniens se tiennent prudemment hors de portée des batteries des ports et ils sont assez nombreux pour pouvoir se relayer et se ravitailler sans jamais laisser la moindre maille libre dans le filet.

    — Peut-être si une bonne tempête éclatait, ça les disperserait…

    — Non seulement nous sommes en belle saison, mais cela n’arrangerait rien, car les lames rendraient aussi le chenal impraticable à une sortie. Quand les vents s’apaiseraient, les positions redeviendraient les mêmes.

    — Vous avez entrepris la construction de nouvelles unités dans les ports secondaires afin de pouvoir opérer une diversion ?

    — Certainement, mais il faudra encore de nombreux mois avant que quelques bateaux soient prêts à prendre la mer, et d’ici là… Aucun navire de commerce n’arrive plus, les corsaires opérant sur les arrières de la flotte caldonienne s’en emparent ou les coulent les uns après les autres. Or, nous avons absolument besoin de ce qu’ils nous amènent : le soufre pour notre poudre, l’étain pour le bronze de nos canons et, en dehors de ces nécessités vitales pour notre armée, beaucoup de choses essentielles à la vie elle-même, ne serait-ce que le sucre, les épices, mais surtout les céréales. Nous avons cessé d’en produire suffisamment depuis que nous avons pris l’habitude de compter sur nos territoires d’outre-mer. Quand l’hiver viendra, ce sera la disette et, tant que je n’aurai pas réussi à établir de nouveaux traités avec nos voisins du continent, nous ne pouvons rien attendre d’eux, ils n’ouvriront pas leurs frontières. L’arrêt de tout commerce extérieur va entraîner la ruine de notre industrie et de notre artisanat, les ouvriers n’auront plus de travail et le peuple s’en rend compte, il commence à murmurer. Des troubles intérieurs éclateront et feront le jeu de nos adversaires. Je suis terriblement inquiet…

    — Je partage votre anxiété, Excellence. Qu’attendez-vous de moi ?

    — J’avoue que je n’en sais rien. Seulement, depuis que vous êtes à mes côtés, vous avez si souvent fait preuve d’un véritable génie tant par vos conseils que par vos actes, vous avez résolu tant de difficultés qui se dressaient devant moi, que je ne pouvais pas ne pas m’ouvrir à vous quand j’ai reçu ce dernier apport et que j’ai soudainement pris conscience du drame qui se prépare. Et pourtant, à moins d’accepter les conditions de Caldon et de sacrifier définitivement l’indépendance du royaume, quel miracle pourrait nous sauver ?

    — Si je vous comprends bien, il suffirait de mettre hors combat cette flotte qui monte le blocus devant Larchéol pour que tout aille bien ?

    — Certainement. Nos vaisseaux sortiraient, protégeraient à nouveau nos communications avec nos colonies, nos réserves se reconstitueraient. D’autre part, cette victoire modifierait du tout au tout l’attitude des autres pays du continent. Ils penchent aujourd’hui du côté de Caldon, Sildavia en particulier, parce qu’ils le croient le plus fort, mais cette percée les ferait changer d’avis. Je serais en mesure de parler haut, d’exiger leur neutralité sinon même des alliances. Mais à quoi bon rêver ?

    — Les rêves préfigurent parfois la réalité, Excellence. Vous avez très bien fait de me parler ce soir. Je rentre chez moi pour me préparer et je pars sans délai pour Larchéol. Il n’y a que cent lieues, j’y serai avant trois jours.

    — Vous voulez aller vous rendre compte par vous-même ?

    — J’espère faire beaucoup mieux. Ne me demandez pas comment, je l’ignore encore, mais les boulets ne sont pas toujours le meilleur moyen d’écarter des vaisseaux gênants. Leur coque de bois enduite de goudron pourrait faire un très joli brasier.

    — Incendier une flotte entière ? Le grand amiral y a bien songé. Mais comment envoyer des brûlots au travers de la passe ? Ils seront détruits avant même d’en sortir !

    — Je trouverai la solution là-bas, faites-moi confiance. Je serai de retour avant la fin de la semaine, d’ici là vous pouvez commencer à préparer vos manœuvres diplomatiques pour le reste.

    — Si vraiment vous réussissez, comte, vous aurez rendu au royaume un tel service que vous pourrez demander ce que vous voudrez !

    — Vous savez bien que je n’ai pas d’autre désir que la grandeur de Galans.

     

    L’écran s’éteignit et Reg, sourcils froncés, demeura un long instant silencieux.

    — Quelle étrange histoire, murmura-t-il enfin. J’avais bien entendu parler de ce blocus, mais je croyais qu’il s’agissait d’une simple péripétie des hostilités.

    — Détrompe-toi. De Mazrich n’exagère sûrement pas son inquiétude. La situation est effectivement très grave, car il y a longtemps que je sais que Galans est devenue trop dépendante de ses colonies. Elle ne peut plus survivre sans leurs apports, surtout qu’elle se trouve maintenant complètement isolée puisque les frontières de terre se ferment également.

    — C’est une coalition ?

    — Pas encore. Les nations voisines et Sildavia en particulier ne tiennent pas spécialement à entrer en guerre contre Galans. Elles veulent simplement ne pas s’attirer les représailles de Caldon et se contentent pour le moment de compléter le blocus en attendant de voir qui sortira vainqueur. Le Chancelier a très bien analysé la situation : si elle se poursuit, il n’a plus qu’à accepter les conditions de l’ennemi sans même avoir pu livrer bataille. Mais s’il rouvre les routes de la mer, toute cette politique d’attente basculera et Galans redeviendra la première puissance du continent.

    — Il suffit donc pour cela de détruire une flotte… Comme l’a dit Dénébole, ce ne sont que des assemblages de bois, de toile, de matières inflammables qui ne demandent qu’à se transformer en feu d’artifice, mais les vaisseaux sont au large et nul ne peut en approcher… N’as-tu pas envie de sortir nos chevaux de l’écurie et leur donner un peu d’exercice pendant quelques jours ?

    — Pour galoper jusqu’à Larchéol et assister au spectacle ? Entièrement d’accord. Rien ne saurait me plaire davantage que de voir comment Dénébole va se tirer de son bluff.

    — Parce que tu penses qu’il est incapable de tenir la promesse qu’il vient de faire ?

    — Elle me paraît à tout le moins bien aventurée. Je n’ai jamais visité ce port, mais je connais son importance. Outre les milliers de marins de la flotte de guerre, il y a tous ceux de l’arsenal plus les soldats des forts et de la garnison et si à eux tous ils sont incapables de briser le blocus, je ne vois pas ce qu’un homme seul, même secondé par sa poignée de bretteurs pourrait faire. Nager jusqu’aux vaisseaux avec une torche entre les dents ?

    — C’est bien ce que je veux savoir. Il n’est pas homme à s’engager à la légère, un échec compromettrait gravement sa position auprès du Chancelier et pourquoi aurait-il pris pareil risque s’il n’était pas sûr de son fait ? Quels que soient les moyens qu’il emploiera, il nous faut les découvrir. À quelle distance se trouve Larchéol ?

    — Une bonne centaine de lieues. Quarante heures en changeant de chevaux à chaque relais.

    — Ça correspond bien à son programme. Je propose que nous partions tout de suite.

    — Vous allez bien d’abord vous mettre en tenue de route ? s’écria Shann. Je vais en faire autant, je ne serai pas longue.

    — Il n’en est pas question, trancha Reg, ce genre de promenade n’est pas pour toi et je ne parle même pas des dangers classiques des grands chemins dont Amory sait quelque chose. Nous emporterons à tout hasard des neurolyseurs bien dissimulés pour nous ouvrir le passage mais tu n’imagines pas ce que peuvent représenter quarante heures de trot soutenu ! Mes pauvres fesses en pâlissent à l’avance ! Tu es peut-être une remarquable sportive, capable de piloter un super-glisseur en rase-mottes à huit cents kilomètres à l’heure, mais ça n’a rien à voir. D’abord il est nécessaire que tu restes ici pour observer ce qui peut se passer pendant notre absence et au besoin nous alerter par télépathie. Et aussi rassurer Ewie quant à ma subite disparition. Tu ne perdras rien de ce qu’il y aura à voir et à entendre, nous te le retransmettrons.

     

    Ils se mirent en selle vers deux heures du matin et, compte tenu du temps écoulé depuis la conversation entre de Mazrich et le comte ainsi que les paroles de ce dernier affirmant qu’il allait se mettre en route sans délai, ils ne doutaient pas qu’il les précédait. Pour s’en assurer, ils questionnèrent le valet d’écurie à l’occasion du premier changement de montures.

    — Aucun cavalier, avec ou sans escorte, n’est passé ici depuis hier. Nous n’avons vu que deux courriers royaux regagnant Lutis sans compter naturellement les chaises de poste et la diligence…

    Aux deux étapes suivantes, la même affirmation se répéta, si bien que, lorsqu’ils firent halte pour le déjeuner, leur conversation roula sur cette anomalie.

    — Il est curieux que nous ne trouvions aucune trace de Dénébole, fit Reg. Nous nous sommes arrêtés à chaque relais pour avoir toujours des chevaux frais et ne pas perdre de temps et personne ne semble nous précéder. Y a-t-il une autre route pour Larchéol ?

    — En passant au sud du fleuve, mais cela entraînerait un long détour. Peut-être a-t-il emmené des bêtes de rechange ?

    — Cela ferait alors toute une troupe que l’on aurait sûrement remarquée au passage.

    — Il se déplace en voiture, alors ? Bien allongé sur des coussins moelleux, c’est moins fatigant.

    — Là aussi il aurait dû relayer pour changer d’attelage et il aurait aussi été beaucoup moins vite. Regarde ces ornières : un carrosse lancé au galop aurait tôt fait d’y perdre une roue ou de briser un essieu. À moins qu’il ne possède des relais personnels, ce qui est fort possible, il semblerait bien que c’est nous qui le précédons. Mais je ne comprends plus très bien puisque la date qu’il a fixée lui-même pour son retour à Lutis ne lui permet guère de sacrifier une minute.

    — Que faisons-nous alors ? Ne serait-il pas plus sage de nous arrêter dans une auberge pour le voir passer et repartir ensuite derrière lui ?

    — Non. Nous risquerions d’arriver trop tard s’il utilise vraiment une poste privée. En revanche si nous sommes les premiers, nous pourrons toujours l’attendre à Larchéol même.

    La course presque ininterrompue se poursuivit le reste de la journée, la nuit et la plus grande partie du lendemain. Aucun incident ne marqua le trajet, les écuries des relais étaient bien garnies en bonnes montures qu’ils payaient sans discuter et les bandes de détrousseurs semblaient avoir pris des vacances. Personne ne tenta d’arrêter ces deux cavaliers solitaires, ou plutôt ils ne le furent qu’une seule fois, aux portes mêmes de Larchéol. Une forte patrouille de soldats avait pris position à quelques centaines de mètres des remparts et barrait la route. Le lieutenant qui les commandait s’avança à leur rencontre :

    — Halte ! L’état de siège est proclamé. Aucun voyageur n’a plus le droit de pénétrer dans la ville. Je m’excuse d’être contraint de vous prier de faire demi-tour, car je vois bien que vous êtes des gentilshommes, mais l’ordre est formel.

    — Depuis quand ? s’étonna Amory. Nous ne sommes pas avertis de cette mesure.

    — Depuis midi. Les instructions viennent de Lutis même. C’est regrettable, évidemment…

    — On dirait que j’avais prévu ce qui arrive, émit Reg. Laisse-moi faire…

    Se penchant sur l’encolure de son cheval, il tira un papier de son pourpoint, le tendit au lieutenant.

    — On pouvait s’y attendre, mais en tout cas cet ordre ne nous concerne pas. Lisez.

    L’officier déplia la feuille ornée d’un gros cachet de cire rouge, déchiffra lentement :

    — « Ordre à toutes les autorités militaires et civiles de laisser passer et au besoin de prêter assistance au porteur du présent sauf-conduit. » C’est bien la signature et le sceau du Grand Chancelier… Vous êtes libres de poursuivre, messieurs, et veuillez me pardonner.

    — Vous n’avez pas à vous excuser, vous n’avez fait que votre devoir et je vous en félicite au contraire. Le Chancelier sera heureux d’apprendre que vous êtes un loyal serviteur de l’État. Adieu.

    — Comment as-tu fait ? interrogea Amory quand ils eurent repris le trot. Ce n’est tout de même pas un faux ?

    — Le document est tout ce qu’il y a de plus authentique, c’est du reste le seul cadeau que j’aie accepté d’Ewie. Elle me l’a offert il y a quelques jours en pensant que cela pourrait nous servir si nous avions des démêlés avec les archers. Je n’aurais pas pensé qu’il puisse nous être utile aussi tôt.

    — C’était un heureux secours. En tout cas, que penses-tu de cet ordre arrivé depuis seulement quelques heures, puisque aucun courrier ne nous précédait ?

    — La même chose que toi. Quel que soit le chemin qu’il ait pris, ce ne peut être que Dénébole qui l’a apporté ou plutôt qui l’a promulgué lui-même en usant des droits que lui confère son titre de conseiller privé. Il tient visiblement à ce que personne ne le suive pour contrôler ses actes. L’état de siège tombera de lui-même s’il réussit à libérer le port et nul ne songera alors à lui reprocher d’avoir outrepassé ses droits. Maintenant, il nous faut le trouver.

    Dans cette ville déjà normalement fort peuplée mais devenue grouillante de soldats et de marins en surnombre, la quête n’était pas facile, d’autant que les deux camarades ne tenaient pas non plus à se laisser apercevoir. Leurs chevaux remisés dans l’écurie d’une auberge, ils erraient au long des rues encombrées, arpentaient les quais du port, inspectaient les tavernes au travers des fenêtres aux carreaux ternis, cherchant sans la trouver nulle part la longue et maigre silhouette noire du comte. Le soir tombait rapidement, l’ombre s’épaississait, accentuée par des nuages bas qui envahissaient le ciel et les rares réverbères qui s’allumaient çà et là n’étaient que de maigres lumignons. Fatigués et un peu découragés, Amory et Reg s’arrêtèrent au bord d’un bassin, contemplant le spectacle : les hauts vaisseaux de ligne rangés les uns contre les autres, les môles, les découpures rocheuses de l’anse au sommet desquelles se dessinaient les contours des forts silencieux et, là-bas, près de l’horizon, les petites taches noires des navires ennemis croisant lentement sous cape le long d’un demi-cercle fermant complètement la passe.

    — Ils sont au moins à cinq ou six mille et peuvent nous narguer sans risque. Ils sont invulnérables à cette distance, personne ne peut les approcher ni tenter de forcer le passage. Mais peut-être ces nuages présagent-ils une tempête qui les contraindra à gagner un abri ?

    — Non, le vent est régulier et d’ailleurs il vient de la mer, les nôtres ne pourraient pas manœuvrer. Ce sera tout au plus un peu de pluie. Je crains que nous soyons nous-mêmes bientôt obligés de chercher un logis ; on doit bien trouver sur le port un aubergiste disposé à louer une chambre dont la fenêtre donne sur le large. Vois, les quais sont maintenant déserts, tout le monde rentre chez soi.

    — Sauf un, fit d’Arbel. Regarde là-bas au bout de la jetée, cette silhouette immobile. Un guetteur peut-être ?

    — Trop loin pour se rendre compte. Penses-tu que ce puisse être lui ? Attendons encore un peu…

    Un long quart d’heure passa, les premières gouttes commencèrent à tomber, fines et glacées, les forçant à relever le col de leur manteau. L’attente devenait visiblement de plus en plus vaine, la petite ombre, toujours immobile à l’extrémité de la digue, se fondait de plus en plus rapidement dans l’obscurité.

    — Viens, fit Reg. Il ne se passera rien ce soir.

    À peine avait-il prononcé ces paroles que, soudainement, un éclair éblouissant déchira les nues, illuminant le paysage entier d’une lueur livide.

    — L’orage…

    Ils guettaient le fracas du tonnerre mais tout demeura silencieux, le météore n’avait été suivi que d’un son faible et étrange, un froissement de soie à peine audible et, déjà, d’autres éclairs jaillissaient des lourdes vapeurs emplissant les deux, zébrant la rade en un fantastique rideau aveuglant et toujours aussi impossiblement muet.

    — Regarde, mais regarde !

    Les longs serpents de foudre s’abattaient verticalement sur l’océan, mais ils ne tombaient pas au hasard, les mâtures des vaisseaux caldoniens paraissaient les attirer, les traits de feu convergeaient vers eux. Bientôt une lueur rougeoya puis deux, trois, d’autres encore, des flammes de plus en plus visibles montèrent, grandirent en se tordant et en s’empanachant de fumée noire. Rapidement, l’incendie se propagea, s’étendit de bout en bout du cercle sous l’impitoyable martèlement des éclairs qui ne devaient cesser aussi subitement qu’ils étaient apparus que lorsque toute la flotte se serait transformée en une chaîne de brasiers. Et alors le son naquit, se répercuta en vagues fracassantes, les soutes à poudre explosaient. Sur toute l’étendue de l’arc incandescent qui barrait la rade, on voyait voler et retomber en grésillant dans l’eau noire des formes indistinctes qui étaient des poutres, des débris de coques et des corps humains. Et, sous le ciel redevenu opaque, sous l’amoncellement des nuages reflétant la lueur sanglante, cela dura très longtemps.

    — C’est effrayant ! murmura Amory. On me disait que les orages en mer pouvaient être plus terribles que ceux de la haute montagne, mais jamais je n’aurais pu imaginer qu’ils puissent atteindre une telle ampleur de catastrophe. Et comment la foudre peut-elle être aussi destructrice et pourtant silencieuse en même temps ?

    — Tout en frappant ses objectifs à coup sûr, n’est-ce pas ? Par surcroît, ce météore électrique se déchaîne juste à la bonne place au bon moment pour s’abattre uniquement sur les navires caldoniens en supprimant radicalement le blocus qui fermait le port – pas un seul éclair n’a frappé les bassins ou la ville. La promesse de Dénébole a été tenue…

    — Tu veux dire que…

    Mais déjà le bruit des explosions avait alerté les habitants de Larchéol. Ils se précipitaient tous en masse, envahissant les quais et poussant des clameurs de joie. L’état-major de la flotte galansienne avait réalisé la magnifique occasion qui s’offrait à lui : toutes les bordées de marins et d’officiers demeurés à terre se précipitaient vers leurs vaisseaux, s’activaient furieusement. Après la marée haute, le reflux s’amorçait, le vent aussi s’inversait, repoussant les dernières averses et chassant les nuées, prêt à gonfler les voiles. L’un après l’autre, navire amiral en tête, les grands bateaux larguaient leurs amarres, se laissaient glisser vers le môle, embouquaient la passe, gagnaient la haute mer à présent déserte. La route était libre…

     

    Cependant les deux chevaliers ne prêtaient aucune attention au débordement tumultueux de la cohue ivre de joie pas plus qu’à l’impeccable précision de la sortie de la flotte. Leurs regards ne quittaient pas la jetée le long de laquelle la minuscule silhouette aperçue dès le début revenait d’un pas tranquille. Sans la perdre des yeux, ils gagnèrent l’abri d’un empilement de tonneaux situés près de l’endroit où s’amorçait la digue, se blottirent dans l’ombre pour voir sans être vus. L’homme n’était pas encore arrivé à leur hauteur que déjà ils l’avaient reconnu. C’était bien le comte qui avançait, se frayant un chemin au travers de la marée humaine débordant maintenant de toutes les directions, avide d’assister au dernier acte du spectacle.

    — C’était vraiment lui qui se tenait là-bas, comme le chef d’orchestre de ce cataclysme, s’écria Amory. Il faut le suivre !

    — Dans cette foule en délire ? Nous n’arriverions pas à le rattraper et surtout il est essentiel qu’il ne sache pas que nous étions là. Nous sommes précisément les seuls témoins dont la présence soit pour lui totalement indésirable. Je ne donnerais pas cher de notre peau s’il nous apercevait.

    — Mais pourquoi ? Des milliers de personnes ont vu ce qui vient de se passer : un orage exceptionnel envoyé par Dieu pour sauver Galans. Bien sûr, je saisis ta pensée profonde, je trouve en moi des mots comme « fulgurateur » dont je pressens la signification, même si j’ignore encore ce qu’ils représentent, mais comment le comte devinerait-il que nous sommes à même ou plutôt que tu es à même de comprendre que c’est lui qui a déchaîné et dirigé la foudre ?

    — Ne commets pas la faute de sous-estimer son intelligence, nous n’avons déjà que trop fixé son attention. Notre subite richesse, ta résurrection après avoir été frappé à mort – et à ce propos tu as oublié que si ta chair s’était réparée il n’en était pas de même pour la déchirure de ton pourpoint qu’il a dû sûrement remarquer – la façon dont nous avons récupéré Viona au milieu de ses gardes, l’histoire des boucles d’émeraude… Tout cela n’a pu que lui donner à réfléchir et, s’il nous voyait ici, il n’aurait plus aucun doute à notre sujet, car enfin pourquoi y serions-nous, puisque nous n’assistions pas à sa conversation avec de Mazrich ? Laissons-le regagner Lutis par le chemin qu’il voudra. Nous l’imiterons demain de notre côté et, avec l’aide de Shann et d’Ewie, nous ferons en sorte que l’on croie que nous ne nous sommes absentés que pour une partie de chasse.

    Il en fut fait ainsi, et si le retour s’opéra à une allure moins forcée que l’aller, les deux camarades ne flânèrent cependant pas. Au matin du cinquième jour depuis leur départ de l’hôtel, ils récupéraient leurs propres chevaux dans le dernier relais, faisaient leur entrée dans la capitale sur le coup de midi. Shann les attendait avec une impatience qu’elle ne pouvait presque plus contenir ; même en sachant leur approche, elle était sur le point de faire seller un cheval pour galoper à leur rencontre. Le désir de retrouver Amory entrait pour une bonne part dans sa fébrilité mais aussi l’intense curiosité qui la dévorait. Elle les avait suivis par les ondes de la pensée mais les images qu’elle avait perçues étaient trop décousues, elle voulait tout savoir et jusqu’au moindre détail. Heureusement, Reg avait songé à se munir d’une minuscule caméra logée dans le rebord de son feutre, la jeune femme put revivre sur l’écran sonore toute la scène fantastique de la destruction de la flotte caldonienne.

    — Des courriers royaux ont crevé leurs montures pour venir annoncer la grande nouvelle, commença Shann dès que l’enregistrement eut pris fin. Ewie est venue aussitôt m’en avertir et j’ai fait mon possible pour ne pas paraître surprise. Bien entendu, tout le monde croit à un orage providentiel, même le Chancelier bien que la coïncidence entre la promesse de Dénébole et ce désastre caldonien l’ait vivement frappé. Il doit sûrement prêter au comte le pouvoir magique de provoquer les tempêtes.

    — Qu’en penses-tu toi-même ?

    — Il est hors de doute que ce déchaînement de foudre est anormal. On n’a jamais vu de simples éclairs frapper avec une pareille précision : j’ai regardé attentivement le film, à part trois ou quatre, toutes les décharges touchaient les bateaux et aucune ne se ramifiait de nuage à nuage. Si on raisonne en fonction des données scientifiques que nous possédons, on est conduit à évoquer le principe du fulgurateur : un faisceau maser crée un couloir fortement ionisé dans l’atmosphère entre l’émetteur, l’objectif et la milliseconde d’après, une puissante décharge d’énergie empruntée au gradient de potentiel du nuage suit ce couloir. Mais Dénébole n’est quand même pas un Jihien !

    — Certainement pas. D’abord il était à Lutis depuis longtemps, nous savons que le Chancelier avait fait de lui son conseiller privé bien avant que le professeur Brag n’Var mette définitivement au point la Porte entre nos mondes parallèles. Il va de soi également qu’un autre personnage venu de chez nous ne s’est substitué à lui depuis, personne ne peut franchir la Porte sans la volonté du patron. Et enfin si un spécialiste jihien avait opéré, il n’aurait pas choisi ce procédé archaïque et trop spectaculaire du fulgurateur, il aurait simplement concentré sur les vaisseaux un champ hyper-gravifique pour augmenter leur masse et rendre leur flottabilité négative. Ils auraient coulé sans bruit. Personne ne se serait aperçu de rien puisqu’il faisait nuit et que les habitants de Larchéol avaient regagné leurs tavernes ou leurs demeures. Ils se seraient simplement aperçus au matin que la flotte n’était plus là et auraient conclu qu’elle s’était lassée du blocus.

    — Quoi qu’il en soit, c’est bien ce procédé que tu appelles archaïque qui a été utilisé. Ne penses-tu pas que, sous une autre forme que technologique, il puisse faire partie de l’arsenal de ce que l’on appelle ici la sorcellerie ? Pour tuer le temps pendant votre absence, j’ai déchiffré un certain nombre de bouquins dans la bibliothèque du marquis de Sainval ; beaucoup d’entre eux font allusion à de mystérieux personnages doués de pouvoirs étranges : changer le plomb en or, jeter des « mauvais sorts » sur leurs ennemis, faire mourir le bétail, ruiner les récoltes sous la grêle… Y aurait-il quelque chose de vrai dans ce fatras ? Nous savons à quoi nous en tenir sur la force de la pensée.

    — Il ne faut rien exagérer dans ce domaine que nous avons déjà nous-mêmes pas mal exploré. Notre propre civilisation a également connu autrefois les mages et les pouvoirs que la légende leur prêtait. Ils reposaient essentiellement sur la suggestion, cependant je ne nie pas que certains d’entre eux aient pu atteindre un degré élevé dans la connaissance. Peut-être pas au point de réaliser la transmutation qui met en jeu de très hautes énergies matérielles et qui n’était probablement qu’un habile tour de passe-passe, mais les changements d’état de l’atmosphère ou la sensibilisation d’un organisme à un certain virus peuvent parfaitement être obtenus sans faire appel aux moyens de la technique moderne. Les ondes cérébrales sont assez puissantes pour amorcer le déséquilibre infime qui se propagera et s’amplifiera en chaîne, que ce soit une inhibition des anticorps ou la condensation d’une nébulosité. Ce que l’on appelle sorcellerie à une certaine époque devient un banal phénomène scientifique à l’époque suivante.

    — Donc Dénébole serait bien un sorcier ?

    — Pas tout à fait au sens où l’entendent les auteurs de tes lectures, ou alors il a des trous dans ses pouvoirs magiques, sinon nous serions tous les trois morts depuis cette fameuse soirée de ton premier bal qui a vu le miracle de la multiplication des émeraudes. En tout cas il semble en savoir beaucoup trop pour son temps puisque cette démonstration de Larchéol qu’il avait du reste annoncée à l’avance n’avait rien d’un violent orage provoqué par des incantations magiques ; la loi de dispersion des éclairs normaux en fonction de la discontinuité des zones ionisées n’aurait admis au maximum que deux ou trois vaisseaux touchés et probablement sans grands dégâts et non un rendement meurtrier de quatre-vingt-dix-huit pour cent sous une tension et un ampérage hors de toute proportion.

    — S’il est capable de multiplier les électrons et de les diriger, sa science secrète dépasse en effet notre entendement. Mais où a-t-il pu l’apprendre ?

    — C’est bien ce que nous allons nous efforcer de découvrir. L’étude demandée par le patron ne sera pas complète tant qu’une pareille anomalie subsistera dans le tableau.

    
CHAPITRE IX

    De toute façon, les hypothèses imaginables à partir du fantastique événement de Larchéol étaient trop diverses, trop incertaines aussi pour qu’une décision puisse être prise sans en avoir d’abord référé au professeur Brag n’Var. Tout acte susceptible d’entraîner des circonstances irréversibles devait être approuvé par lui. Reg rédigea un court billet, l’enferma dans une capsule qu’il projeta au travers de la Porte.

    — C’est encore la nuit chez nous en ce moment, l’urgence n’est pas telle que nous devions troubler son sommeil. Il trouvera l’appel au matin à son arrivée dans le labo, c’est-à-dire au milieu de l’après-midi ici et ne tardera pas à venir. Je préfère que nous lui fassions notre rapport dans le cadre local, il n’en réalisera que mieux l’importance des faits en fonction du milieu.

    Effectivement le savant jihien se matérialisa entre les armoires vers cinq heures et, en le voyant apparaître, Shann battit des mains avec admiration. Jouant le jeu avec bonne humeur, Brag n’Var avait revêtu un splendide costume galansien auquel rien ne manquait : ni la perruque poudrée, ni l’épée, ni les minuscules éperons dorés au talon des bottes vernies.

    — Oh ! patron, vous êtes magnifique ainsi ! Si j’étais une noble dame de la cour, je tomberais immédiatement amoureuse de vous !

    — Hé là ! Shann, modérez vos ravages ! Vous avez déjà réduit à l’esclavage ce pauvre Amory, cela doit vous suffire. Je ne tiens pas à devenir pour lui un objet de jalousie, il me provoquerait en duel et je serais bien incapable de me servir de ce morceau de ferraille qui pend à ma ceinture et me gêne pour marcher… Erm’hon a pensé que j’assimilerais mieux votre récit au sein de l’ambiance indigène, j’ai suivi son conseil, au point de mettre ce costume ! Et maintenant, de quoi s’agit-il ?

    Après un bref rappel de la situation générale, Reg repassa l’enregistrement de la nuit de Larchéol. Le professeur assista au déroulement avec un intérêt soutenu, ralentissant plus d’une fois la cadence jusqu’à la bloquer complètement en certains points.

    — Remarquablement passionnant.

    — Si vous le voulez bien, patron, émit Shann, nous serons certainement plus confortables pour en discuter ailleurs que dans cet incommode réduit. J’ai fait préparer un goûter dans le salon du rez-de-chaussée, ce sera votre petit déjeuner, et vous serez mieux au sein de ces lambris dorés, de ces lustres à pendeloques et de ces miroirs verdâtres pour apprécier le contraste avec ce que vous venez de voir.

    Brag n’Var se carra dans un grand fauteuil de style dont le dossier trop étroit et les accoudoirs trop sculptés s’avéraient résolument hostiles à toute tentative de relaxation, huma la tasse de chocolat crémeux que lui tendait Shann.

    — Attention, patron, cette vaisselle est fragile.

    — Vous devriez quelquefois visiter nos musées, jeune fille. Vous y découvririez que l’art de la porcelaine fait aussi partie de notre passé parallèle. Pour en revenir à l’incident que vous venez de faire revivre devant moi, je dois reconnaître qu’en effet…

    Il ne put aller plus loin, une soubrette venait d’ouvrir la porte du hall et s’avançait, réprimant avec un remarquable souci de bienséance son étonnement à la vue du convive inconnu.

    — Je prie Madame la comtesse de m’excuser, mais Madame la marquise d’Aupt vient d’arriver à l’hôtel et demande à être reçue, ainsi que mademoiselle de Sainval. J’ai cru de mon devoir de venir aussitôt l’annoncer à Madame.

    — Tu as très bien fait, répondit Shann en enregistrant l’accord silencieux du professeur. Conduis-les ici.

    Une minute plus tard les deux jeunes femmes apparaissaient et, dès le seuil, s’arrêtaient toutes confuses.

    — Je suis impardonnable d’avoir ainsi forcé votre porte ! s’exclama Ewie. Je ne me le serais jamais permis si j’avais su que vous aviez de la compagnie.

    — Vous auriez eu grand tort, répondit Shann en s’avançant vers elle et en l’embrassant. Vous ne sauriez être de trop dans ce qui n’est qu’une réunion de famille. Je vous présente mon oncle, le comte Bragard qui nous a fait la joie de nous rendre visite aujourd’hui.

    — Votre oncle ? Celui qui…

    — Non. Pas celui des émeraudes. Le pauvre cher homme est mort, vous le savez.

    — Ma nièce et mes neveux ont beaucoup d’oncles, fit le professeur en saluant avec aisance, et notre lignée est très unie… J’ai beaucoup entendu parler de vous ainsi que de demoiselle Viona. Croyez que je ne serais pas reparti de Lutis sans vous présenter mes hommages à l’une et à l’autre.

    — Par le Cosmos ! pensa Reg. Quand je songe qu’il m’a fallu des heures à moi pour devenir un Galansien présentable…

    Le tout nouveau comte de Bragard se révélait en effet mondain jusqu’au bout des ongles. Ce fut lui qui, avec une parfaite urbanité, installa et mit à l’aise les visiteuses.

    — Je devine que votre venue n’est pas dictée par la simple politesse, fit-il après avoir satisfait au rite des convenances. Vous pouvez parler librement devant moi et dire à Régis et Amory ce que vous désiriez leur dire. Si les conseils de mon expérience peuvent aider, je suis à votre disposition comme à la leur.

    — J’aurais voulu que ce fut pour annoncer une bonne nouvelle, mais ce n’est pas le cas, hélas !

    — Est-ce si grave ? sourit Shann.

    À partir de cet instant, Amory allait vivre une expérience nouvelle pour lui et pourtant il s’adapta instantanément sans effort et même avec une intense exaltation intérieure. Il s’était déjà accoutumé à l’échange silencieux de la télépathie, il découvrait maintenant que le phénomène pouvait s’accompagner d’un véritable dédoublement du cerveau, qu’il pouvait simultanément soutenir deux conversations, l’une de vive voix avec les deux Galansiennes, l’autre inaudible avec ses camarades sans que la première ne se mélange à la seconde ni ne la brouille. Ce double processus était logique puisque les zones encéphaliques en jeu – cortex et thalamus – étaient indépendantes mais son parallélisme absolu ne peut être rendu que très imparfaitement puisque les deux perceptions, les deux raisonnements et les deux réponses se déroulaient en même temps et non successivement.

    Ewie : En deux mots, de Mazrich vient de décider de nommer le comte de Dénébole Second Chancelier. Il lui confère ainsi la fonction la plus élevée après la sienne. La proclamation officielle aura lieu dans dix jours à l’occasion de l’anniversaire du roi.

    Shann : Récompense du service rendu à Larchéol ? J’étais sûre qu’il agissait dans un but personnel et non par dévouement pour l’État !

    Brag n’Var : Naturellement… Quelles sont exactement les prérogatives d’un Second Chancelier ?

    Ewie : Je ne les connais pas très bien, car il y a encore peu d’exemples dans l’histoire mais je sais que le premier ministre conserve la direction des affaires militaires ou étrangères tandis que son adjoint s’occupe de l’administration et de la police. Il devient aussi le successeur désigné à la tête du gouvernement dans le cas de maladie grave ou de décès de son chef. Même sans aller aussi loin, vous comprenez que vous et nous aurons désormais tout à craindre de cet homme !

    Reg : Maître de la police et ensuite… De Mazrich a signé son arrêt de mort ! Mais le roi ?

    Viona : Oh ! le roi…

    Amory : Le roi ne fait que parader au milieu de sa Cour. Il n’a aucun pouvoir réel. Ce maudit Dénébole serait le vrai maître de Galans !

    Un sorcier noir prenant en mains les rênes du gouvernement ! Je n’ai peut-être plus d’attache dans ce pays mais une pareille chose me révolterait. Je préférerais le tuer de ma propre épée.

    Brag n’Var : Le problème est justement de savoir si nous avons le droit d’intervertir. Vous craignez qu’il ne se serve de sa nouvelle puissance pour liquider ses comptes personnels ?

    Ewie : Ce sera la première chose qu’il fera. Viona sera sa victime ainsi que son père, et moi aussi, il me déteste. Mais vous, surtout ! Il vous a voué une haine mortelle. Et si le Grand Chancelier tente de s’opposer à ses projets, il l’empoisonnera pour se débarrasser de lui !

    Reg : Il découvrira peut-être avant que ce n’est pas si facile de s’en prendre à nous et à nos amis. Tu as bien fait de nous prévenir… Patron, il faut absolument agir. Cet individu détient des secrets hors de son époque. Il s’en servira pour faire le mal. Notre loi nous interdit de modifier une évolution mais non de la protéger en pareilles circonstances. C’est précisément ce Dénébole qui risque de la bouleverser et de commettre ainsi le crime irréversible !

    Brag n’Var : Si la menace se précise, mesdames, vous serez protégées. Nous vous emmènerions au besoin dans un lieu où il ne pourrait vous atteindre. Cet enregistrement de Larchéol est en effet inquiétant. Si le personnage est bien l’auteur de la destruction de la flotte, le moins que l’on puisse dire est qu’il est décalé temporellement…

    Amory : Vous viendriez dans nos montagnes, où même une armée serait impuissante à nous assiéger. Professeur, Reg a raison. Ce n’est pas seulement un ambitieux, c’est l’ennemi d’une race. Qui sait où il déchaînera la foudre la prochaine fois et jusqu’à tout détruire pour devenir le maître de ce monde !

    Shann : Ce serait une véritable partie de vacances ! Cependant nous avons encore dix jours et peut-être d’ici là… Oh ! patron, laissez-nous agir ! Une toute petite crise cardiaque, par exemple…

    Viona : Je n’ai pas peur de lui. Je sais qu’auprès de vous je n’ai rien à craindre.

    Brag n’Var : Vous pouvez avoir confiance. Il faut que nous soyons absolument sûrs. Vous avez eu l’occasion de visiter son hôtel, je crois ?

    Reg : Lors du sauvetage de Viona, c’est exact. Malheureusement, nous n’y avons rien décelé d’anormal. Ewie, je te conjure de te tranquilliser, tant que nous serons là, tu ne risqueras rien.

    Amory : Il n’y avait effectivement rien dans son domicile de Lutis mais il est possible qu’ailleurs… Où se trouve Dénébole en ce moment ?

    Ewie : Il a quitté la ville pour prendre un repos bien mérité après son exploit. Il possède un grand château à dix lieues, non loin de Mollond d’ailleurs, et il y va souvent. C’est une demeure assez mystérieuse, entourée d’un parc boisé enfermé de hauts murs. Il n’y reçoit jamais personne et des légendes courent le pays à son sujet. On prétend qu’il s’y enferme seul pour faire commerce avec le diable.

    Reg : Il a certainement besoin de se réfugier dans un abri sûr avant sa promulgation, il a suscité beaucoup de jalousies autour de lui. Amory et moi irons là-bas tous les deux. Nous y trouverons bien un indice positif qui lèvera le doute.

    Brag n’Var : De toute façon, son éloignement momentané nous laisse le temps de réfléchir. D’accord, mais soyez très prudents. Si vous découvrez une preuve matérielle, vous serez libres d’agir, mais surtout qu’il n’y ait aucune anomalie dans votre conduite et pas de témoin non plus, même une jolie fille…

    Amory : En matière d’anomalie, c’est lui qui a commencé et devant dix mille spectateurs. Mais nous nous comporterons discrètement et quant à nos deux protégées, elles ne sauront jamais rien. Viona, vous devriez repartir à Mollond sans tarder. Il nous sera plus facile de vous rejoindre là-bas le cas échéant. Votre cher Amyot pourrait vous accompagner pour veiller sur vous ?

    Viona : Je suis sûre qu’il viendra, il est justement en congé ces jours-ci.

    Reg : Excellente idée puisque nous aussi nous serons dans les parages. Nous serons en effet plus tranquilles. Et toi, Ewie ?

    Ewie : Je me tiendrai prête, mais pour le moment, je préfère rester à Lutis tant que Shann y sera elle-même.

    Shann : Bien sûr, c’est encore moi qui vais jouer les pauvres abandonnées et les consolatrices… Vous savez que vous êtes ici chez vous, nous nous tiendrons compagnie si nos cavaliers s’amusent à courir la prétentaine.

    Brag n’Var : L’important est que toutes les dispositions soient prises pour le cas où il serait nécessaire de se défendre, mais je suis persuadé que tout ira bien. Quant à moi, je ne fais que passer aujourd’hui, mais si je puis être utile, n’hésitez pas. Vous deux, faites très attention, ne m’obligez pas à regretter l’autorisation que je viens de vous donner.

     

    *
* *

     

    Les hésitations de Brag n’Var pouvaient paraître tatillonnes et quelque peu obsolètes, mais Reg les comprenait parfaitement et Amory lui-même les admettait sans se rebeller ; la loi de respect des évolutions planétaires autonomes faisait partie de son nouvel acquit mémoriel et lui semblait évidente. Toutefois cette loi paraissait facile à appliquer : ne rien faire qui puisse apparaître comme supranormal aux yeux des indigènes et qui risque d’être interprété comme une manifestation divine ou démoniaque car cette « révélation » entraînerait un bouleversement des concepts religieux formant le substratum même de la société, plus une brutale et probablement sanglante déviation du devenir racial. Au même titre il ne pouvait être question de minimiser les conséquences d’une démonstration spectaculaire en expliquant les principes technologiques sur lesquels elle reposait ; le progrès scientifique est continu et ne peut faire de saut. Tous les paliers intermédiaires doivent être franchis un à un, chaque erreur poursuivie et approfondie jusqu’à ce qu’elle donne naissance à une autre erreur plus proche de la vérité. À six ou sept siècles de distance temporelle, les notions de structure moléculaire, d’ionisation, de gradients de potentiel, d’équivalence matière-énergie-rayonnement, étaient résolument banales pour un Jihien. Pour un Galansien, seul Dieu ou Satan étaient capables de manier la foudre ; cette attitude mentale était la seule possible et Dénébole le savait bien, qui avait si remarquablement orchestré sa mise en scène en profitant du passage d’un système nuageux peut-être d’ailleurs artificiellement provoqué par un ensemencement. Nul ne pouvait croire à autre chose qu’à un très violent orage envoyé par le Seigneur en réponse à ses prières, et il était tout bonnement un très saint homme. Il avait donc su dissimuler sa maîtrise d’une technologie relativement avancée, mais d’où la tenait-il ? Là se situait véritablement le fond du problème. S’il était arrivé aussi loin par le seul moyen de ses propres facultés intellectuelles, il était un génie comme l’histoire de chaque civilisation en voit apparaître parfois et alors il devenait intouchable. Il était un précurseur, un facteur de mutation prévue par le destin. Peu importaient le caractère et la moralité de ses actes, il avait le droit de satisfaire son ambition à n’importe quel prix, la résultante demeurerait conforme à l’évolution ; le bien et le mal ne peuvent être jugés sur des circonstances actuelles mais seulement sur des conséquences très lointaines. Par contre, s’il représentait un facteur étranger, un agent externe inséré dans l’organisme social pour le dominer, le modifier et lui imposer une route différente de celle qu’il devait parcourir, alors c’était lui qui violait la loi et devait être neutralisé comme n’importe quel germe pathogène.

    — Ma conviction est déjà faite à ce sujet, il ne nous reste plus qu’à satisfaire à l’éthique en apportant la preuve qui nous justifiera. Je suis sûr que nous la découvrirons là-bas. Bien que nous disposions encore de plus d’une semaine avant que ce Dénébole soit investi des pleins pouvoirs et devienne réellement dangereux, j’estime que nous n’avons pas un instant à perdre. Nous partirons dès ce soir afin de commencer nos investigations au milieu de la nuit.

    — Mais, objecta Shann, il doit se trouver là-bas en ce moment, d’après ce que nous a dit Ewie.

    — Je l’espère bien ! Nous nous infiltrerons de façon à ne pas lui donner l’éveil, et si nos soupçons, non, notre certitude se vérifie, nous profiterons de sa présence pour le mettre hors d’état de nuire aussitôt. Tu ne voudrais quand même pas que nous le liquidions à Lutis en présence de toute la cour ? Le patron a bien précisé : sans témoins !

    — Un parc interdit entouré de hauts murs, murmura Amory.

    — Je fais un saut de l’autre côté de la Porte et je prendrai de quoi parer à ce détail. Comme par ailleurs nous avons conservé nos neurolyseurs, l’obstacle humain ne comptera pas beaucoup.

    — Tu n’as pas oublié qu’Ewie doit revenir ce soir pour te retrouver ? rappela Shann. Que lui dirai-je ?

    — Une partie de la vérité. Nous sommes partis pour étudier le meilleur moyen de la protéger. Offre-lui l’hospitalité et tiens-lui la main jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

    Le biologiste jihien passa dans le cabinet aux armoires, revint quelques minutes plus tard sans que rien dans son apparence extérieure ne semble modifié : l’épée et la dague qui pendaient à sa ceinture n’avaient pas été remplacées par des armes futuristes et sophistiquées.

    — Allons seller nos chevaux et en route !

    
CHAPITRE X

    Ils étaient partis assez tôt pour ne pas attirer l’attention en franchissant les portes de Lutis après le crépuscule et pour se donner le temps de quêter en route des renseignements sur l’emplacement exact du château du comte. La nuit était tombée depuis deux bonnes heures quand ils traversèrent le bourg de Mollond ; une nuit sans lune particulièrement propice à leur projet, toutefois l’obscurité ne les empêcha pas de s’orienter et de distinguer enfin au bout d’une longue allée le portail massif derrière lequel s’étendait le domaine interdit.

    — Écartons-nous vers ce bouquet d’arbres, nous y entraverons nos chevaux et nous les y laisserons ; nous progresserons plus silencieusement à pied pour effectuer une première reconnaissance. L’obscurité ne te gêne pas trop ?

    — Beaucoup moins que je n’aurais pu le craindre, mais je sais que mes rétines sont maintenant devenues plus sensibles. Je ne m’étonne plus de voir aussi bien le paysage.

    — Je suis plus habitué que toi à la vision nocturne, je te précéderai. Fais seulement attention de ne pas mettre le pied dans un trou et t’étaler bruyamment les quatre fers en l’air…

    Demeurant prudemment sous l’abri des arbres, les deux chevaliers regagnèrent l’allée, la longèrent jusqu’à une cinquantaine de mètres du portail : une haute grille aux barreaux épais, fermée et soigneusement cadenassée. Au travers des intervalles, ils pouvaient facilement discerner un grand parc boisé avec, tout au fond et partiellement visible entre les ramures, quelques lignes plus sombres qui devaient appartenir au couronnement du toit du château. Aucune lumière ne brillait là-bas mais en revanche, plus près, une vague lueur filtrait par l’interstice des volets d’une fenêtre dans le petit corps de bâtiment situé juste au-delà de la porte.

    — La conciergerie, émit Amory. Il y a certainement quelqu’un qui veille en permanence. Il y a aussi des chiens.

    — Oui, quatre, allongés devant leurs niches ; de véritables loups. Mais ils sont enchaînés.

    — Le concierge les découplerait bien vite si nous tentions d’entrer par ici. Le neurolyseur est efficace contre les animaux féroces ?

    — Certainement, et même beaucoup trop, le faisceau les tuerait, et ce serait justement l’anomalie que le patron nous reprocherait ensuite. L’important est qu’ils ne soient pas lâchés dans le parc et surveillent seulement la grille d’entrée. Nous passerons donc par l’autre bout.

    Faisant marche arrière, ils obliquèrent et se mirent à longer l’enceinte jusqu’à se trouver bientôt assez loin du poste de garde pour pouvoir parler normalement. Tout en avançant, Amory considérait le mur.

    — Au moins cinq mètres de haut et parfaitement lisse. Je n’ai jamais vu pareil rempart de maçonnerie autour d’une propriété. Le comte n’a pas reculé devant la dépense pour assurer sa protection contre les cambrioleurs.

    — C’est une belle muraille, en effet.

    — Et nous n’avons même pas emporté de corde ni de grappin, ça ne va pas être facile à escalader.

    — À mon avis, ce ne serait pas très prudent non plus. Dénébole doit avoir prévu ce risque.

    — Tu fais allusion aux connaissances scientifiques que nous lui soupçonnons ? Une seconde barrière invisible et peut-être mortelle ou tout au moins un système d’alerte ?

    — Un barrage électromagnétique me paraît peu probable, non plus qu’un balayage radar, ces procédés supposent des paraboles émettrices et des installations au sol qui ne manqueraient pas d’attirer l’attention des curieux, à commencer par son propre personnel ; lui non plus ne peut rien se permettre qui soit anormal et incompréhensible. Je me contente de chercher ce que je ferais à sa place pour mieux me protéger. J’installerais tout simplement un fil noyé dans la crête du mur et je le relierais par un câble enterré à un avertisseur placé dans mon appartement. Quiconque enjamberait l’obstacle déclencherait le dispositif, je n’aurais plus qu’à guetter l’approche de l’intrus et l’abattre d’une balle de mousquet sans que nul ne puisse y trouver à redire puisque je serais en état de légitime défense. Nous ne passerons pas par en haut mais par en bas.

    — Creuser un tunnel avec nos mains ?

    — Bien plus simple et plus rapide. Avançons encore un peu et tu verras.

    Ayant enfin atteint le point de l’enceinte qu’il jugeait le plus favorable, Reg se pencha, tira de sa poche une minuscule torche électrique de trois centimètres de long, concentra l’intense faisceau de lumière sur la surface crépie du mur.

    — Les bâtonnets de mes rétines sont suralimentés en chromatopsines, murmura-t-il, mais tout de même un peu d’éclairage.

    Il ne tarda pas à découvrir ce qu’il cherchait : une légère fissure dans le crépi située à une cinquantaine de centimètres de hauteur et se mit incontinent à l’élargir de la pointe de sa dague.

    — C’est bien ce que je pensais, la fente correspond à un intervalle maçonné entre deux blocs de pierre. À combien estimes-tu l’épaisseur de ce mur à sa base ? Je dois avouer que je ne suis pas très expert en matière de maçonnerie médiévale.

    — À quatre-vingts centimètres au moins étant donné la hauteur, répondit Amory, et je te rappelle en passant que Galans est sortie du Moyen Âge. Mais tu ne vas tout de même pas essayer de creuser un tunnel avec une lame de poignard ?

    — Non, j’ai juste besoin d’un tout petit trou pour y loger ceci, sourit Reg, en exhibant un minuscule objet tronconique à peine plus grand que la dernière phalange de son petit doigt. C’est lui qui fera le travail.

    — Une cartouche explosive miniaturisée ? Mais si elle est assez puissante pour ouvrir une brèche dans ce rempart, elle va faire un vacarme épouvantable !

    — Ne t’inquiète pas, ça ne réveillera même pas les oiseaux qui dorment sur les branches de ces arbres centenaires. C’est bien un explosif basé sur le vieux principe d’une fission atomique, mais la réaction déflagrante est auto-contrôlée et s’effectue avec une relative lenteur. Quelques dixièmes de seconde au lieu d’une fraction de millionième. La somme d’énergie libérée est en définitive la même, toutefois elle s’exerce directionnellement et uniquement sur les points de résistance situés à l’intérieur d’un cercle défini. Il n’y a pas formation d’ondes sonores de choc, seulement une fragmentation progressive quasi silencieuse. Il me suffit maintenant de faire pivoter d’un quart de tour le culot de cet engin comme cela, tu vois ? Écartons-nous à quelques mètres sur le côté, le relais différé est prévu pour trente secondes.

    Effectivement, il n’y eut aucune détonation, tout juste un gros soupir accompagné d’un bruit sourd semblable à celui que provoque la chute d’une pelletée de déblais. Un nuage de fine poussière s’était formé qui retomba lentement, révélant à la base du mur la présence d’une ouverture circulaire d’un mètre de diamètre, presque aussi nette que si elle avait été forée par un gigantesque emporte-pièce.

    — Le tunnel te convient ou devons-nous encore l’agrandir ?

    — Extraordinaire, cousin ! Mais ton truc ne marche tout de même pas à l’envers et tu ne pourras pas reboucher le mur après notre passage ?

    — Tu fais allusion au procédé réversible de démolécularisation ? Cela aurait été possible en effet mais il nous aurait fallu pour cela un matériel vraiment trop encombrant. Non, le trou demeurera tel qu’il est mais ceux qui le découvriront plus tard penseront simplement que nous avons eu la patience de le faire à la masse et au ciseau ; ils seront incapables de deviner la vérité. Les consignes du patron sont respectées, il n’y a pas manifestation anormale quand on peut imaginer une explication plausible. Nous nous sommes contentés de faire très vite ce que nous aurions aussi bien pu faire en quelques nuits de dur labeur. Tu viens ?

    Ils se trouvaient donc maintenant à l’intérieur du parc interdit et pouvaient avancer librement sous le couvert des arbres. Ils entendaient bien d’ailleurs le faire le plus rapidement possible, l’éventualité d’une ronde de surveillance n’était pas à négliger. Toutefois Reg ne laissait rien au hasard. Il sortit encore de sa poche une minuscule sphère translucide qu’il fixa à la pointe de son épée et se mit à balayer l’espace devant lui tout en avançant.

    — Si par hasard un rideau de protection ou même seulement de détection existe en deçà du mur, ce micro-récepteur émettra une lueur verdâtre tout à fait semblable à celle d’un ver luisant. Nous saurons à quoi nous en tenir et nous prendrons des précautions complémentaires.

    — Tu as aussi emporté un neutraliseur de champ ?

    — Ton vocabulaire technologique est décidément bien ancré dans ton cerveau. Quand tu auras étudié un semestre à l’Institut, tu sauras vraiment tout sur les choses que représentent les mots. Mais en réalité je ne me suis pas encombré à ce point. Je suis absolument certain que Dénébole n’a pas monté d’installation extérieure aussi futuriste et je t’ai dit pourquoi.

    Effectivement, le trajet se révéla absolument libre jusqu’à ce qu’ils atteignent les murs du château et même au-delà. S’introduire à l’intérieur n’offrit aucune difficulté et surtout n’exigea aucun appel nouveau à la science moderne, ils se contentèrent de forcer une fenêtre du rez-de-chaussée tout comme l’eût fait un vulgaire cambrioleur de l’époque pour atterrir dans un salon désert et plongé dans l’obscurité.

    À partir de là, la « visite » se déroula de la même façon que lors de l’exploration de Lutis à la recherche de Viona, ils avancèrent méthodiquement, neurolyseur au poing et projetant de temps à autre de brefs éclairs de lumière diffuse pour identifier un éventuel ennemi et s’orienter, mais en fait tout se passait beaucoup plus facilement que là-bas : il n’y avait absolument personne nulle part, ni spadassins, ni gardes, ni domestiques. Pas plus d’ailleurs que celui qu’ils cherchaient.

    — Mais enfin, pensa Amory, Ewie nous avait bien dit qu’il faisait retraite dans son domaine ? D’après l’ameublement, nous sommes à présent dans son appartement et le lit n’est même pas défait.

    — Il peut avoir brusquement décidé de retourner à Lutis pour une raison ou une autre. Au fond, ça vaut peut-être mieux, nous sommes plus tranquilles ainsi pour mener notre perquisition et nous saurons bien le retrouver très vite le cas échéant.

    Amory ouvrit la bouche mais Reg leva la main en signe d’avertissement :

    — Ne parle pas, il peut y avoir des micros. Qu’allais-tu dire ?

    — Que jusqu’à présent je n’ai rien vu qui sorte de l’ordinaire. Nous pourrions aussi bien nous trouver dans n’importe quelle seigneurie galansienne.

    — Fouillons quand même, on ne sait jamais…

    Une heure encore s’écoula, décevante. Tout, dans l’ameublement et jusqu’au moindre ustensile, était résolument d’époque. Même la petite bibliothèque visiblement destinée à servir de cabinet de travail, était aussi classique que le bureau du Grand Chancelier. La table et l’écritoire n’offraient que papiers de vélin, lourds encriers de bronze, plumes d’oie et poudre à sécher. Ils allaient quitter la pièce lorsque, brusquement, Reg se pencha sur les paperasses, saisit un objet et se redressa avec un sourire vainqueur.

    — Regarde ça ! On a gagné !

    — Un coupe-papier de cristal ? Fais voir… Il est bigrement léger !

    — Ce n’est pas du cristal, cousin, mais une matière synthétique. Une résine acrylique, très probablement. Par pure distraction sans doute, Dénébole a commis la faute que j’espérais. Connais-tu à Galans ou même sur la planète un artisan capable de fabriquer pareil objet à partir d’un matériau que seule une industrie chimique avancée produira dans quelques siècles ?

     

    *
* *

     

    L’indice révélateur était là, dans leurs mains. Il ne s’agissait plus désormais d’invoquer les rites de la sorcellerie ou les pouvoirs magiques d’un mystérieux initié, même les arcanes secrètes de la transmutation et de la pierre philosophale ne pouvaient élaborer la complexe et artificielle architecture moléculaire d’un plastique de synthèse ; il fallait pour cela tout un outillage de laboratoire et des usines perfectionnées équipées de presses à injecter de plusieurs tonnes. Mais où se trouvaient ces usines ? Où se trouvait la civilisation suffisamment évoluée pour les construire ? D’où venait Dénébole ? Amory reposa le coupe-papier après l’avoir soigneusement essuyé, se tourna vers Reg qui s’était éloigné de quelques pas et se tenait debout face à la fenêtre.

    — Où que ce soit ce n’est certainement pas ici, émit-il.

    — Mais peut-être tout près quand même. Viens voir cette partie du parc qui s’étend derrière le château.

    Fixant à son tour le paysage extérieur, le chevalier distingua à peu de distance une grande construction de bois à demi enfouie sous les arbres et que ni son camarade ni lui n’avaient aperçue jusqu’à présent puisqu’ils s’étaient introduits dans le château par l’autre façade. Ce bâtiment d’aspect rudimentaire devait mesurer une vingtaine de mètres de longueur sur une largeur de huit à dix et son toit assez plat atteignait environ la hauteur du second étage.

    — Un hangar… Peut-être s’amuse-t-il à faire un peu d’élevage et engrange-t-il du foin ? Il y a des prés à l’intérieur de l’enceinte… Ce ne peut être qu’un entrepôt, on n’y aperçoit aucune fenêtre.

    — Si nous allions quand même y voir de plus près ?

    Convaincus maintenant que le château lui-même était momentanément inhabité, ils redescendirent rapidement et sans précautions particulières, sortirent par les communs, traversèrent la prairie mal entretenue qui s’étendait jusqu’au hangar. En approchant de celui-ci, ils purent mieux l’examiner ; à première vue l’opinion d’Amory se justifiait : une grande baraque de planches. Toutefois, quand il se trouva au pied même de l’édifice, Reg esquissa un mince sourire.

    — C’est bien du vulgaire bois, émit-il, mais les panneaux sont remarquablement ajustés, pas la moindre fente… Regarde cette grande porte qui occupe presque tout le pan antérieur. Elle ne s’ouvre pas en se rabattant, mais en coulissant latéralement, on distingue là-haut la poutre qui sert de rail. Elle masque une ouverture de belle dimension, trois charrettes de foin pourraient y passer côte à côte…

    — C’est peut-être un type de construction courante dans cette province ? Il suffit de la faire glisser de quelques décimètres pour que nous puissions jeter un coup d’œil à l’intérieur.

    — C’est ce que j’essaie de faire, mais ça ne bouge pas d’une ligne. Il doit y avoir une barre ou un verrou qui la bloque en dedans.

    — Pas de serrure ni de loquet apparent. C’est donc qu’il y a une autre entrée ailleurs. Probablement derrière.

    Un sentier à peine visible contournait le hangar et, à l’autre bout, ils découvrirent en effet une porte de dimension normale munie d’une serrure classique. Une rapide vérification démontra qu’il n’y avait pas d’autre ouverture, le propriétaire ou son fermier devait passer par là pour aller ouvrir de l’intérieur le grand panneau et permettre l’entrée ou la sortie des récoltes. Cependant Amory remarqua silencieusement que c’était bien la première fois qu’il voyait une grange aussi soigneusement cadenassée.

    — Je suis sûr que cette fois nous allons trouver quelque chose d’intéressant. Personne ne prendrait tant de précautions pour protéger un entrepôt de blé ou de pommes de terre, même en plein champ, à plus forte raison à l’intérieur d’un domaine clos.

    En même temps, il s’avançait, posait la main sur la poignée, la retirait aussitôt avec une légère exclamation. Le battant venait de céder à sa pression et s’entrouvrait.

    — Pas fermé à clé ! C’est un peu plus normal.

    — Peut-être… Allons-y mais redoublons de prudence. Au moindre mouvement suspect on neurolyse à pleine puissance.

    La porte franchie, c’était l’obscurité totale et Reg ralluma sa torche à l’intensité minimum, juste ce qu’il fallait pour ne pas se heurter à un obstacle. Les deux chevaliers s’engageaient maintenant dans un couloir et non, comme ils s’y étaient attendus, dans un large espace vide. Deux cloisons se dressaient de chaque côté, supportant un plafond assez bas, démontrant qu’il existait au moins un étage supérieur ; le fond du hangar était donc divisé et aménagé en structures superposées. Le couloir n’était d’ailleurs pas long, cinq mètres tout au plus et, avant d’atteindre le bout, ils aperçurent une ouverture latérale où se dessinaient les marches d’un escalier. Avant de le gravir pour voir où il menait, ils avancèrent encore un peu, débouchèrent enfin dans la grande caverne du hangar proprement dit. Le Jihien intensifia son mince faisceau lumineux, le dirigea vers les obscures profondeurs, retint une exclamation en voyant soudain le cercle du spot se refléter sur une longue surface métallique dont les contours nets et brillants émergèrent de la nuit comme un énorme fantôme. Il voulut augmenter encore la puissance de son foyer lumineux, élargir son rayonnement pour mieux voir, mais il n’en eut pas le temps. Avec une foudroyante instantanéité, de multiples projecteurs s’allumèrent de toutes parts, inondant d’une éclaboussante clarté l’énorme ovoïde fuselé qui reposait là, occupant la presque totalité de l’espace contenu entre les murs et le toit. Pour Amory, cette vision était presque à la limite du fantastique, mais même pour Reg, bien qu’il l’eût immédiatement identifiée, la double surprise de son apparition et de celle du puissant éclairage fut suffisante pour le paralyser un instant, littéralement hypnotisé par l’écrasante révélation et, lorsqu’il leva les yeux au-dessus de sa tête, il était déjà trop tard. À peine eut-il le temps de distinguer là-haut à la verticale le dur sourire victorieux de Dénébole penché à une balustrade et d’entendre l’éclatement amorti de la petite bombe que le comte venait de laisser tomber à leurs pieds, l’âcre bouffée de gaz atteignait déjà ses poumons. La nuit opaque du néant se referma sur lui et sur son camarade. Ils s’écroulèrent côte à côte sur la terre battue, doigts crispés sur la crosse de leurs armes inutiles.

     

    Frileusement pelotonnée dans le grand lit à courtine de l’une des chambres de l’hôtel du Palus, Ewie contempla d’un regard déjà à demi ensommeillé la fine silhouette de Shann occupée à éteindre les chandelles du flambeau pour ne laisser subsister que la faible lumière de la veilleuse.

    — Que vous êtes adorable de prévenance envers moi, Chantal. Merci de m’avoir proposé cette hospitalité, je sens que j’aurais été incapable de dormir seule chez moi…

    — N’était-il pas convenu que nous resterions ensemble en l’absence de nos amoureux ? Ils ne tarderont certainement pas beaucoup à revenir et si c’est moi qui vous souhaite bonne nuit maintenant, ce sera Régis qui vous réveillera demain.

    — Régis… Je n’ai jamais éprouvé pour personne le sentiment qui m’attache à lui. Il est tellement différent de tous les autres. Amory aussi d’ailleurs, et vous… vous semblez tous les trois appartenir à un autre monde. Il y a une telle force et une telle certitude en vous. Je suis profondément amoureuse de Régis et pourtant je sais qu’il ne m’appartient pas. Il me quittera un jour et il aura raison… Mais que vous arrive-t-il ? Qu’avez-vous ?

    Le visage de Shann venait subitement de revêtir une pâleur livide, ses yeux s’étaient démesurément agrandis comme sous l’empire d’une insoutenable vision. Un instant elle parut chanceler, porta la main à son front, se raidit en serrant les dents.

    — Ce n’est rien. Une violente migraine, cela m’arrive parfois, murmura-t-elle d’une voix rauque. Ne vous inquiétez pas et dormez. Il faut dormir !

    Frappée de stupeur, la marquise regarda la jeune femme sortir précipitamment en refermant la porte sur elle, voulut se lever pour la suivre et lui prodiguer ses soins, mais l’impérieuse injonction de Shann agissait étrangement sur elle. Sa tête retomba sur l’oreiller, ses paupières s’abaissèrent, sa respiration ralentit. Elle n’entendit pas Shann courir le long du couloir, aucun son ne troubla plus son sommeil.

    
CHAPITRE XI

    Le puissant narcotique diffusé par la petite bombe à gaz offrait, outre son action instantanée, un autre avantage précieux : il se neutralisait rapidement par oxydation et celui qui l’employait pouvait presque aussitôt pénétrer dans la zone contaminée sans craindre de subir le sort de ses victimes. Le même processus de désactivation se déroulait également dans l’organisme de celles-ci, mais plus lentement, nécessitant plusieurs passages du volume sanguin total au travers des poumons, le réveil était donc assez rapide et dépourvu d’effets secondaires. Ce fut ce que Dénébole expliqua aimablement aux deux chevaliers quand ceux-ci ouvrirent les yeux et constatèrent qu’effectivement ils n’éprouvaient aucune sensation nauséeuse et que leur esprit était redevenu lucide. Moins de dix minutes avaient dû s’écouler depuis l’agression, délai que le comte avait su mettre à profit pour les hisser jusqu’à l’étage supérieur et les ligoter soigneusement sur deux sièges, non sans les avoir méticuleusement fouillés ; ils pouvaient apercevoir le contenu de leurs poches étalé sur une table, neurolyseurs compris. Quant au décor de la pièce où ils avaient été transportés, il était significatif, non par les meubles qui ne différaient en rien de ceux du château, mais par les accessoires : l’éclairage fluorescent à lui seul était révélateur, sans compter le tableau de commandes fixé sur l’une des cloisons et où s’alignaient manettes, cadrans, voyants lumineux. Il y avait encore et surtout cette espèce de gros pistolet à très large canon cylindrique terminé par un réflecteur concave avec lequel Dénébole jouait négligemment et dont l’aspect était fort peu engageant.

    — Un fulgurateur portatif, jugea Reg. Une arme de musée chez nous, mais aussi anachronique ici que le coupe-papier. En tout cas ça tue très bien.

    — Vous regardez cet objet ? dit le comte d’une voix douce. Peut-être devinez-vous aussi ce que c’est ?

    — Quelque chose d’analogue à ce que vous avez employé contre la flotte caldonienne, répondit calmement Amory. Ça vous ressemble tout à fait de le brandir devant des adversaires immobilisés et impuissants.

    — Vous m’avez donné suffisamment de raisons de me méfier de vous, même en ce moment. Mais vous avez deviné juste, c’est bien un projecteur de foudre. Ainsi vous avez su interpréter ce qui s’est passé à Larchéol ?

    — Nous y étions et nous l’avons vu de nos propres yeux, répondit à son tour Reg. Il était difficile de voir que l’orage était artificiel et que les décharges étaient dirigées.

    — Remarquable. Mais comment se fait-il que vous soyez allés là-bas, alors que nul à part de Mazrich ne savait que je m’y rendais moi-même ? Je me doute d’ailleurs de la réponse, le Chancelier n’a pu s’empêcher de se confier à la marquise et cette catin vous a mis au courant. Je sais à quoi m’en tenir sur elle, c’est pourquoi j’ai fait en sorte qu’elle apprenne que je m’étais retiré dans la solitude de mon domaine. Elle ne pouvait manquer de vous le dire et vous, de venir vous jeter dans le piège. Je vous attendais patiemment.

    — J’avoue que nous vous avons un peu sous-estimé. En revenant à la scène de l’incendie des vaisseaux, je comprends maintenant comment il se fait que personne ne vous ait vu le long de la route. Vous ne l’avez pas parcourue à cheval et du reste vous n’auriez pu emporter avec vous un projecteur de foudre assez puissant pour déchaîner un pareil feu d’artifice. Vous avez attendu ici le temps correspondant à un trajet normal que vous avez en réalité effectué infiniment plus vite grâce à l’engin garé dans le hangar. Vous vous êtes posé dans un coin désert des environs de Larchéol pour prendre vos dispositions et notamment ordonner à toute éventualité la fermeture des portes de la ville. Vous avez ensuite agi par commande à distance à partir du môle.

    — Votre description est d’une étonnante justesse, la grande jetée du port était le meilleur endroit pour jouir du spectacle tout en le dirigeant. Ainsi vous savez que cette coque de métal est un appareil volant ?

    — La désignation est un peu modeste. Disons plutôt une nef interplanétaire, sinon interstellaire.

    — Vous m’intéressez de plus en plus… Deux petits nobliaux de province, deux hobereaux sachant en principe tout juste lire et écrire ainsi que leurs semblables et qui admettent tout naturellement que l’on puisse construire des vaisseaux capables de naviguer entre les étoiles ! Ne vous a-t-on pas appris que celles-ci ne sont que des points lumineux suspendus à une voûte de cristal et que la terre qui nous porte est immobile et solitaire au centre de l’univers, avec le soleil qui tourne autour d’elle ?

    — Épargnez-nous cette ironie déplacée. Nous préférerions que vous nous disiez si votre vaisseau est mû par des moteurs à réaction comme une fusée ou s’il possède un autre mode de propulsion lui permettant d’atteindre des vélocités supra-lumineuses. La réponse est oui pour la seconde hypothèse, n’est-ce pas ?

    — Pourquoi ? interrogea sèchement Dénébole.

    — Parce que ça m’étonnerait beaucoup que le système solaire dans lequel nous nous trouvons actuellement possède deux planètes où la vie humaine puisse apparaître pendant la même période de temps. Vous venez donc d’un monde orbitant autour d’une autre étoile et, si vous étiez incapable de franchir le mur des soixante-quinze mille lieues à la seconde, il vous aurait fallu des siècles pour venir.

    — Que c’est bien raisonné ! Vous êtes décidément d’une stupéfiante intelligence.

    — Merci. Employez-vous les raccourcis du déplacement hyper-dimensionnel ?

    — Votre science est en défaut, jeune homme, à moins que vous n’ayez simplement trop d’imagination. Cette fumeuse théorie d’un subespace n’est qu’un jeu de l’esprit, sans aucune portée pratique, le passage d’un objet à trois dimensions au travers d’une quatrième est mathématiquement impossible. Si vous tenez à satisfaire votre curiosité et si vous êtes capable de me comprendre, apprenez que nous utilisons tout simplement l’énorme énergie de trous noirs disséminés partout dans le Cosmos, pour obtenir des super-accélérations positives ou négatives. Le monde d’où je viens, Bétöl, se trouve dans la constellation du Lièvre et à trois années-lumière de distance. Il ne faut que trois semaines pour faire le trajet. J’ai déjà effectué deux allers et retours pour rapporter l’or dont je me suis servi pour devenir indispensable à de Mazrich…

    — Voilà de bons renseignements, émit Reg. Non seulement nous savons d’où il vient mais nous connaissons le stade de sa civilisation. La nôtre en était au même point il y a trois siècles – c’est bien ce que j’avais déjà estimé d’après la démonstration des fulgurateurs. Il leur faudra encore pas mal de temps pour découvrir que la quatrième dimension est très accessible.

    Mais déjà Dénébole reprenait d’un ton plus âpre.

    — Vous me rendrez cette justice que j’ai très volontiers répondu à vos questions ; je peux me le permettre puisque nous sommes seuls, sans témoins, et que je sais que mes confidences ne sortiront pas de cette pièce. Mais maintenant c’est à votre tour. Vous venez de me donner la preuve que vous n’êtes pas des Galansiens. Qui êtes-vous et d’où venez-vous ?

    — Vous aviez besoin de cette conversation… forcée pour être sûr que nous sommes d’ailleurs ?

    — Évidemment non ! Deux cavaliers arrivent sans bagages à Lutis et ils se trouvent subitement en possession d’une fortune qui leur permet d’acheter un hôtel le double de sa valeur et ils tirent même de ce trésor une poignée de bijoux d’émeraudes incomparables. Oui, je sais, il y a cette histoire d’héritage… Malheureusement pour vous, tous les écus étaient neufs et datés du même millésime et les boucles trop parfaitement identiques les unes aux autres.

    Sans compter que l’un d’entre vous reçoit certain soir un coup de poignard en pleine poitrine et se relève aussitôt sans la moindre blessure pour courir au secours d’une jeune fille et la délivrer sans que personne ne le voie passer. Il n’y a pas de miracles, tout n’est affaire que de science et de technique. Deux choses qui, ici, n’en sont même pas à leurs premiers balbutiements. Où les avez-vous apprises ?

    — N’avez-vous jamais entendu parler des sorciers ? fit Amory en souriant au souvenir de ses conversations avec Reg et Shann. Un sorcier est un homme qui possède des connaissances ignorées des autres ; pourquoi ne serions-nous pas tout simplement des mages, des initiés ? Les alchimistes savent changer le plomb en or, les thaumaturges guérissent les blessures mêmes mortelles, les voyants peuvent lire l’avenir, connaître la véritable essence des choses.

    — Si cela vous amuse d’appeler magie la physique transcendantale, ne vous gênez pas, je connais les légendes qui courent au sujet de ces soi-disant surhommes, les fables qui parlent de mystérieux collèges d’initiation cachés dans de profondes grottes au cœur du haut et lointain massif de l’Ibet. S’il y a un fond de vérité dans ce fatras, je pourrais même aller jusqu’à l’admettre, mais il me faut des preuves positives. Si la magie existe, elle doit nécessiter un très long apprentissage et vous êtes jeunes, très jeunes.

    — Nous sommes plusieurs fois centenaires, notre corps physique n’est qu’une apparence.

    — Et votre pensée est omnipotente ? Vous savez tout, vous voyez tout ? Cela ne vous empêche pas de tomber stupidement dans un piège et d’être maintenant en mon pouvoir, impuissants. Essayez donc de faire tomber vos liens par la force de votre volonté !

    Il les considéra un instant avec un sourire railleur, se retourna vers la table, saisit délicatement un neurolyseur.

    — Et ces mages étonnants ne dédaignent pas de se servir de vulgaires machines pour fabriquer des objets sophistiqués comme celui-ci ? C’est une arme, sans doute. J’ai bonne envie de la pointer sur l’un d’entre vous et d’appuyer sur la détente, pour voir s’il est réellement immortel.

    — Ne vous gênez pas, fit paisiblement Reg. Ce sera une très intéressante démonstration.

    Dénébole soupesa le pistolet quelques secondes, le reposa.

    — Dommage que vous n’ayez pas essayé, reprit le Jihien. C’est bien une arme en effet, mais elle est réglée pour n’obéir qu’à son seul propriétaire et elle a même la fâcheuse habitude de se retourner contre tout autre qui tenterait de s’en servir.

    — Nous l’étudierons plus tard à loisir, quand vous aurez enfin répondu à toutes mes questions. Vous n’êtes pas des indigènes de cette terre, sorciers ou non. Tout comme moi vous venez d’une autre planète dans l’intention de soumettre celle-ci. Avouez-le !

    — Si vous y tenez…

    — Où se trouve-t-elle ? Quelles sont ses coordonnées ?

    — Je ne puis vous les donner, elles ne vous serviraient à rien. Mettez qu’elle soit à la fois beaucoup plus près et infiniment plus loin que la vôtre.

    — Je ne suis pas d’humeur à plaisanter. Bon gré mal gré vous me répondrez et vous me direz aussi quel est le stade de votre civilisation technologique. Vos armes et leurs parades, avant tout. Le reste, vos découvertes telles que la transmutation de la matière et la régénération de l’organisme, sera facile à connaître ensuite, quand nous irons là-bas.

    — Vous ne saurez rien de plus que ce que je vous ai dit, énonça fermement Reg.

    — Vous me forcez à employer les grands moyens ? Je vais donc m’y résoudre. Regardez ce fulgurateur. C’est une arme dont je sais me servir et qui est très riche en possibilités. Je règle l’intensité de l’éclair qui en jaillira, très faible pour commencer, juste une petite étincelle, mais qui fait atrocement mal. Monsieur Amory d’Arbel sera le premier à l’éprouver et je débuterai par les pieds que je carboniserai l’un après l’autre. Nous verrons bien si vous accepterez de le laisser souffrir en continuant à vous taire…

    — Allez vous faire foutre ! répliqua vertement Amory en oubliant pour une fois son langage d’habitude châtié.

    Dénébole sourit sans répondre, visa soigneusement, replia lentement son doigt sur la détente. Mais si la foudre bleuâtre crépita, aucun des deux chevaliers ne le sut. Avec une brutale instantanéité, la nuit opaque du néant s’était refermée sur eux. Pour la seconde fois en moins d’une heure, Reg et Amory avaient cessé d’exister.

    
CHAPITRE XII

    Les plaques lumineuses éclairant l’antre secret de Dénébole brillaient toujours lorsque les deux chevaliers rouvrirent les yeux presque en même temps (elles ne s’étaient en fait jamais éteintes). Ils se trouvaient toujours à la même place, assis sur les mêmes sièges, mais leur tourmenteur extra-planétaire ne se dressait plus devant eux, brandissant son fulgurateur. Il était allongé sur le sol, immobile, les yeux clos, et l’arme échappée de ses doigts avait glissé quelques pas plus loin. Le complet retour à la conscience de Reg et d’Amory fut à peine plus long que lors de la première agression, bien que l’obnubilation corticale dont ils avaient été victimes eût été plus profonde qu’une simple narcose chimique. Toutefois l’état crépusculaire fut court. Ils réalisèrent rapidement que leurs liens avaient disparu et qu’un quatrième personnage était dans la pièce, les regardant avec un sourire amusé. Le professeur Brag n’Var en chair et en os, bien qu’Amory hésitât une seconde à le reconnaître dans son nouveau costume – la blouse verte de laboratoire, la tunique jihienne ou l’élégant costume de noble Galansien avaient été remplacés par une large combinaison métallisée serrée aux chevilles, aux poignets et au col et un casque de même teinte enserrant le crâne. En outre, il portait sur le dos une sorte de havresac rectangulaire étroitement assujetti par une large ceinture et quatre solides bretelles, deux passants sur les épaules pour se croiser devant la poitrine, deux autres entre les jambes, et son attirail se complétait par un boîtier allongé d’une trentaine de centimètres suspendu à son côté.

    — Patron ! s’exclama Reg. Vous n’êtes pas arrivé une seconde trop tôt !

    — Oh ! j’aurais pu intervenir bien avant, il y a dix bonnes minutes que je suis derrière la porte ! Mais la conversation était trop intéressante pour que je l’interrompe avant le dernier moment. Vous avez amplement justifié vos déductions.

    — Observer jusqu’au bout le déroulement d’une expérience, n’est-ce pas, professeur ? interrogea Amory d’une voix qu’il avait encore un peu de mal à contrôler. Vous vous attendiez donc à ce qui nous est arrivé et vous nous avez suivis depuis notre départ de Lutis ?

    — Oui pour la première question et non pour la seconde. Un homme de mon âge ne s’amuse pas à parcourir des lieues sur le dos d’un quadrupède, c’est vraiment trop inconfortable. Mais je connais Reg et je vous ai aussi jugé depuis longtemps, Amory. Vous êtes tous les deux d’humeur aventureuse et prêts à foncer tête baissée droit devant vous en croyant que parce que vous avez pris deux ou trois précautions, la quatrième est inutile… Je vous avais pourtant recommandé une extrême prudence.

    — Nous n’avons cessé d’être sur nos gardes qu’une seule seconde. La brusque vision de l’astronef nous a déconcertés…

    — Cette seconde a suffi. Et à quoi pensiez-vous que pouvait servir un hangar de pareille dimension ? Je reconnais d’ailleurs que vous êtes excusables tous les deux. Amory n’est encore Jihien que de fraîche date et vous, Reg, vos réflexes se sont un peu amortis dans la lente vie de ce monde parallèle. Je m’attendais presque à ce qui vous est arrivé.

    — Et vous avez jugé bon de veiller sur nous, soupira Reg. Je l’espérais, sachant que Shann nous suivait par les ondes de la pensée, mais le temps filait vite.

    — Vos hypothèses concernant cet étrange personnage et surtout le film du port qui m’avait convaincu… Il ne pouvait s’agir que du précurseur d’une invasion extra-planétaire ou tout au moins d’un explorateur de même origine. Cette galaxie a logiquement les mêmes dimensions que la nôtre, des races évoluées à des stades différents doivent donc y coexister et il est tellement naturel que la plus avancée veuille agrandir son territoire au détriment de la plus jeune. Vous étiez partis chercher la preuve, je savais que vous étiez trop impatients pour perdre une heure et je m’étais préparé. Il fallait bien que ce soit moi qui vienne à votre secours et non une patrouille de nos unités de sécurité puisque j’avais imposé le secret total sur nos expériences de communication inter-univers. Je tiens plus que jamais à ce que cette réserve soit maintenue pendant encore un temps. Ce que vous me faites faire tout de même !

    — Vous aviez donc calculé que nous serions ici cette nuit et vous aviez endossé au bon moment votre tenue de vol et votre harnais antigravifique pour être certain de ne pas perdre un instant ?

    — Bien entendu. Lorsque Shann a bondi au travers de la Porte – elle était si affolée qu’elle avait complètement oublié les différences d’accélération locale et a pris une magnifique pelle – elle n’a pas eu besoin de me faire un discours. J’ai effectué le passage dans votre appartement, j’ai ouvert une fenêtre, j’ai enclenché la composante de translation horizontale à pleine puissance. Mon vol était direct puisque je me guidais sur vos émissions cérébrales. Il ne m’a pas fallu dix minutes pour atterrir à côté du hangar, vous veniez à peine de vous réveiller et d’entamer la conversation. La petite porte était restée ouverte, j’ai suivi le couloir, l’escalier et, ajouta le professeur en portant la main à l’étui accroché à sa ceinture, quand j’ai compris que votre geôlier allait devenir méchant, je suis intervenu à l’aide de cet émetteur omnidirectionnel de neurolyse. Naturellement, tout ce qui se trouvait à l’intérieur du champ circulaire : Dénébole, vous et probablement aussi le concierge et ses chiens là-bas, ont été neutralisés, mais je n’avais pas oublié mon casque antiradiations. Je demeurais conscient et maître du terrain.

    — Jamais je n’ai été endormi avec plus de plaisir, patron. Mais le Dénébole semble s’attarder au pays des rêves ?

    — Je lui ai administré une seconde dose à l’aide d’un de vos joujoux portatifs pour être sûr que vous vous réveilleriez les premiers. Le voici d’ailleurs qui commence à s’agiter.

    Le Bétölien revenait en effet à lui, se redressait péniblement, promenait un regard encore trouble sur les trois silhouettes qui l’entouraient. Amory et Reg avaient repoussé le fulgurateur hors de sa portée et braquaient leurs neurolyseurs, mais ce fut à peine s’il leur prêta attention. La vision de ce troisième personnage inconnu revêtu de sa combinaison scintillante et de son équipement futuriste le frappait de stupeur. Certain que toute défense était impossible, il recula lentement, se laissa tomber sur l’un des sièges à nouveau libres. Il abaissa les paupières un instant et, quand il les releva, ses yeux étaient redevenus calmes et attentifs.

    — Ainsi j’ai perdu la partie, murmura-t-il. Vos moyens sont supérieurs aux miens, c’est vous qui allez réaliser la conquête.

    — C’en était donc bien une que vous précédiez, fit Brag n’Var d’une voix dure. Vous êtes venu seul en estimant à juste raison qu’un individu s’intègre plus facilement dans une population qu’un groupe entier. Vous aviez apporté de l’or, sachant qu’ici la richesse suffit pour que nul ne pose de questions, et que toutes les portes s’ouvrent. Vous êtes devenu le confident du premier ministre, vous l’avez aidé à maintenir l’équilibre de ses finances en puisant dans votre propre poche puis, votre position assurée, vous avez commencé à viser plus haut. Prendre complètement sa place d’abord, devenir le maître d’une nation, vaincre ensuite les autres dans une guerre que vous étiez certain de gagner grâce à la formidable supériorité d’armement dont vous pouvez disposer – vous avez du reste débuté sur la flotte caldonienne. Enfin, quand tout aurait été soumis, détruit au besoin, vous pouviez ajouter cette planète à votre empire stellaire. Une belle opération qui vous aurait valu beaucoup d’honneurs…

    — Et après ? fit le Bétölien en redressant la tête. Sur n’importe quelle terre ou dans n’importe quelle galaxie, n’en a-t-il pas toujours été ainsi ? La mission des races supérieures est de dominer les sous-hommes, de prendre possession de leurs territoires, de les rattacher à la civilisation. Que font les indigènes de toutes ces ressources qu’ils sont incapables d’exploiter ? C’est à nous de le faire à leur place et ceux d’entre eux qui sauront s’adapter en bénéficieront. Leur vie deviendra infiniment meilleure. Ne seront-ils pas plus heureux quand ils ne seront plus obligés de gratter le sol pour en tirer de misérables récoltes et quand ils connaîtront tous les bienfaits de la science ? D’ailleurs, n’êtes-vous pas là pour faire exactement la même chose ?

    — Je sais, soupira le professeur en contemplant pensivement un défilé d’images qu’il était seul à voir. Comme vous le dites il en a toujours été ainsi dans l’histoire des civilisations primitives et la vôtre en est encore à ce stade malgré toutes les connaissances que vous croyez avoir acquises. Chaque société se considère comme parfaite, elle élève ses dogmes à la hauteur d’une religion et veut que toutes les autres lui obéissent, suivent la même route et adorent le même dieu. Missionnaires, croisés, conquistadors, peut-être étaient-ils sincères et peut-être l’êtes-vous aussi, mais en réalité, vous ne faites pas autre chose que détruire pour devenir seuls possesseurs de nouveaux territoires. Vous tuez ou réduisez en esclavage pour vous approprier ces ressources dont vous parlez, pour accroître votre souveraineté et votre expansion. Les Galansiens ne sont que des sous-hommes, n’est-ce pas ? Mais comprenez que c’est ce que vous êtes vous-mêmes par rapport à nous ! Votre science, votre armement sont dérisoires au regard des nôtres. Ne serions-nous donc pas justifiés si nous agissions comme vous ? Si nous envahissions Bétöl et vous décimions sans pitié sous le prétexte de vous apporter le progrès ?

    — Mais nous sommes des êtres civilisés !

    — Non. Vous ne l’êtes pas et ne le serez pas aussi longtemps que vous chercherez à conquérir et coloniser des planètes habitées alors qu’il n’en manque pas qui sont intégralement vierges de toute vie intelligente et que vous pouvez exploiter. Chaque évolution indépendante est sacrée ; elle doit réaliser son devenir par elle-même, sans intervention extérieure, tracer son propre destin. Dénébole, vous vous trompez lourdement en supposant que nous sommes venus ici en dominateurs. Nous n’avons franchi l’espace que pour vous empêcher de violer une loi que vous ne connaissez pas encore et que vous découvrirez un jour : celle de la sauvegarde de chaque fraction de l’humanité universelle. L’autonomie de l’évolution galansienne sera respectée, ce ne sera que lorsqu’elle se sera ouvert elle-même la route des étoiles qu’elle pourra nous rencontrer sur un pied d’égalité.

    — Vous allez donc me tuer.

    — N’avez-vous pas encore compris ? Naturellement, si vous persistiez dans vos projets, je vous supprimerais à l’instant, comme on détruit le virus morbide qui envahit un organisme. Mais nous n’aimons pas plus tuer un homme qu’une race et du reste j’ai besoin de vous. Vous allez partir, Dénébole, et rentrer dans votre monde pour y faire connaître ma volonté.

    Un éclair s’alluma dans les yeux du Bétölien.

    — Partir ? Avec mon vaisseau ?

    — Évidemment, pas à pied ! Vous retournerez donc auprès des vôtres et vous leur apprendrez que cette planète est désormais interdite par ordre des autorités suprêmes de la Galaxie. Toute nef qui tentera d’approcher du système solaire entier sera désintégrée sans avertissement. Aucune protection ni défense n’est possible, sachez-le bien, car, dès que vous aurez franchi la dernière orbite, tout sera enveloppé par une sphère d’antimatière. Un dernier ordre : quand vous aurez décollé, vous vous servirez de vos projecteurs d’énergie pour incendier ce hangar et le château. Aucune trace de votre présence ne doit subsister et cela justifiera en même temps votre subite disparition, on croira que vous avez péri dans les flammes. Vous décollerez donc dans trois heures, juste avant l’aube, le temps pour nous de nous éloigner et de vérifier d’en haut que vous faites bien exactement ce que je viens de vous dire et rien de plus. Au moindre écart par rapport à la verticale ou au moindre changement de cap, vous seriez volatilisé sans avoir eu le temps de voir d’où venait le coup. Bien compris ?

    — Le moyen de faire autrement ? J’obéirai.

    — C’est votre seule chance de vivre. Adieu. Et, en attendant l’heure, dormez bien.

    Enregistrant l’ordre télépathique, Reg leva son neurolyseur et le corps de Dénébole se tassa sur son siège. Le professeur s’en approcha, tira de son étui de ceinture un câble souple terminé par une électrode qu’il appliqua quelques secondes sur le front de l’homme endormi.

    — Il ne se réveillera qu’au temps prescrit. Nous pouvons nous en aller.

    — Mais obéira-t-il vraiment ? Ne tentera-t-il pas une ultime vengeance en détruisant par exemple Lutis ? Vous n’avez tout de même pas pu faire passer un de nos vaisseaux par la Porte pour surveiller ses mouvements ?

    — J’ai bluffé, c’est entendu, mais il n’en sait rien. Il lui est impossible d’imaginer que nous-mêmes soyons venus ici autrement qu’à bord d’une nef interstellaire et il est convaincu de notre énorme supériorité d’armement. Soyez tranquilles, il exécutera point par point le programme imposé. Quant à nous, quittons ces lieux, je rentre directement par la voie des airs pendant que vous reprendrez vos chevaux. Vous serez à l’aube au manoir de Sainval à Mollond, vous y rassurerez Viona et son père et vous aurez aussi l’occasion d’apercevoir de loin la lueur de l’incendie. Tout sera donc normal. Nos amis croiront tout simplement que c’est vous qui avez tué le comte avant de mettre le feu à son château et ce ne seront pas eux qui iront vous dénoncer. Du reste vous ne risquerez rien, car je ne crois pas utile que vous vous attardiez beaucoup plus longtemps dans cet univers. La preuve est faite que la différence de civilisation est trop grande pour établir un contact. Nous aussi nous devons obéir à la loi. À moins que vous, Amory ? Après tout, ce monde est celui de votre naissance.

    — Vous m’en avez donné un autre, professeur, et j’y ai trouvé Shann. Je ne suis plus un Galansien.

     

    *
* *

     

    Trois jours après la très regrettable mort accidentelle du comte de Dénébole, conseiller privé du premier ministre et à la veille d’être nommé Second Chancelier de Galans, les deux chevaliers avaient terminé leurs préparatifs, l’un allait redevenir le biologiste Erm’hon, l’autre, l’étudiant Dhar’blen, prendre ses inscriptions à l’Institut sous la direction de sa très belle épouse Shann. Ils avaient rendu la libre disposition de l’hôtel du Palus au marquis et participé au repas de fiançailles de Viona et d’Amyot puis enfin pris congé d’Ewie et de Mazrich. Toutes ces formalités étaient nécessaires pour justifier leur départ qui ne devait rien avoir de mystérieux, ils avaient prétexté un irrépressible désir de suivre les traces de l’oncle imaginaire dont ils étaient les héritiers et d’aller à leur tour explorer les îles lointaines des mers du Sud. Toutefois ils eurent du mal à persuader le Grand Chancelier de ne pas les retenir. Celui-ci était fort accablé de la cruelle perte de son futur successeur, il se sentait seul sous le poids écrasant de ses responsabilités et il tenta longuement de les convaincre de demeurer auprès de lui, de devenir à leur tour ses conseillers. Sans y réussir évidemment. Tout ce qu’il obtint fut la promesse qu’ils reviendraient un jour, promesse qui ne serait jamais tenue. Quant à la marquise d’Aupt, bien loin de joindre ses efforts aux siens, elle demeura pendant toute l’entrevue lointaine et silencieuse. Ce ne fut qu’en les raccompagnant qu’elle se rapprocha un instant de Régis pour murmurer :

    — Depuis le premier jour je savais que tu partirais et que je ne te reverrais plus. Sois heureux, dans ce monde ou dans l’autre.

    Le cœur serré, le Jihien la regarda. Seulement alors, il s’aperçut qu’elle avait à nouveau suspendu à ses fines oreilles les magnifiques boucles d’émeraudes. À leur double éclat s’en ajoutait un autre, le diamant de deux larmes tremblant au bord de ses paupières.

    Cette nuit, alors que tout dormait dans Lutis, un faible éclair brilla pendant un millième de seconde entre les grandes armoires du réduit, la Porte venait de se désintégrer silencieusement. Simultanément, une autre flamme trop brève pour être perçue scintilla au mur du cabinet de travail du Grand Chancelier, de l’autre côté du fleuve : la télé-caméra s’était également évaporée. À part quelques morceaux de métal fondu devenus impossibles à identifier parmi les décombres d’une résidence seigneuriale près de Mollond, rien ne témoignait plus du court passage d’êtres venus de très loin ou de très près ; les univers parallèles voguaient à nouveau séparés dans le double infini. La libre route de son propre destin était rouverte pour Galans.

    
 

    1 L’écu d’or de Galans pèse trente grammes (N.d.l’A.).
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